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LETTRE XXXVII. 

Le 30 O&ebre 1771. 

liNous {bmmes arrívés hier 
id. Le Mihiiftre eft incom- 
modé, Se ne fortira pas de 
quelques jours. S'il étoit moins 
bourru , tout iroit bien. Je ne 
le vois qae trop v le Qél me 
n. Parí. A 


(O 

deftine k de rades ¿preuves : 
mais prenons cotirage j avec 
un peu de Itérete , on peut 
tout fupporter. De la íégére- 
té ! comment ce mot a-t-it 
échappé á ma plume? Je ne 
país m'émpécher d*en riref 
un peu de cette Itérete , 
qui me maiK{ue , me rendroit 
le plus heureux des hommes. 
Quoi i tandis que d'autres 
avec peu de fbrces & de ta- 
lents paradent .devant moi de. 
rair da monde le plus fatisfót^ 
faut-il que je défdípere dé mes 
ficultés , & des dons de la 
nature í Gané Díeu !. toi 
qui as daigné répaadre ínr mot 
taat de bien&its, que ne m'asr 
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m doimé en méme-temps plus 
ée cofitentement 8c de conr 
fiance ! 

Prenons patience j tout 
ira mieux , )e Teípere ; car je 
te ravonerai ^ Aon ami » tu 
arois raifon : depuis ({ue^ je 
íms obligé de me méler toas 
les jouts avec les autres hom« 
mes i depuis que f obferve 
leurs' difcours , leurs projets ^ 
leurs adíóns ^ je fuis plus tran« 
quille , je fuis plus content de 
moi-méme. Coimne nous fom- 
mes 6sdts de maniere ^ que 
nous comparons tout á nóus > 
& nous á tout , le bonhoír 
& le tnalhear ne tíennent 
qu^aux objets auxqúels nous 

Aij 
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nou& comparons ; & á cer 
égard j ríen de plus dangereux 
que la folitude. Ceft-iá que 
notre imagination qui tend 
toujours á s'élerer , prend un 
nouvel e^or fur les ailes de 
la poéíie , & f<^ forme * une 
chaine d'étres- dont npvi fom- 
mes les derníers. Tout paroic 
plus grand que nature ^ tout 
paroit fupéríeur á nous ; &; 
cette marche eíl: naturelle. 
Nous fentons fí fouvent nos 
imperfeé^íons j nous cróyons 
ávoir remarqué chez d'autres 
les qualités qui nous man- 
quent , nous leur ajoutons cel* 
les que nous pofiedons nous- 
mémes , & voilá Thomme par- 
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fait ^ rhomme heureux ; mais 
cet honune n'eft pas rouvrage 
de notre imagínatión. 

Mais lorfqu^au contraire ^ 
nalgré notre foibleflie & nos 
chagrins^ nous travaillons de 
fuite k atteindre le but , nous 
trottvons fouvent ^ qu*en lou- 
Toyant ^ nous allons plus loín 
que d'autres á forcé de voi* 
les & de rames. — Et — Ceft 
pourtant un vrai fentiment de 
foi-méme , que de fe voir , á 
cdté des autres , ou méme 
plus avancé qu'eux. 
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LETTRE XXXVIIL 

Le lo Movembrté 

J E commence á trourer ma 
finiatioa fupportable : je fois 
aflez occupé} & la quantité 
d'afleurs ^ les difierents roles 
qu'ils jouent , font pour moi 
un fpedacle varié & piquant» 
Tíi fait connoiíTance avec le 
Ck>mte de C..., & je le reí^ 
pede toas les jours davan- 
tage. C6ÍI tti) homme d'un 
efprit pénétrant & étendu, 
il voit plus loin que i^ au- 
tres 9 mais il n'en eft pas plus 
froid pour cela i le fentiment 
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brille par* deflus toutes fes 
tres qualités : il me témoij 
de Tintérét, un marin, < 
Í*allai lui parler d'affidres 
s'apper^ut des les premi 
mots que nous nous ent 
dions 9 & qall poavoit pai 
avec ffloi fur vn astre 
qa'avec bien d'autics. A 
ne ptás-je afléz ne loner 
ía condnite onverte á n 
¿gard. U n'y a pas de f 
grand plaifo que celui de v 
une belle ame fe óépUr 
ainfi devattt vous* 
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LETTRE XXXIX. 


J 


Le 04 Dicemhre. 


E Tavois bien prévujleMí- 
niíbe me caufe beaucoup de 
chagrítis ; c*eft le fou le plus 
pointilleox qu'i( y ait fous le 
del : il marche pas á pas , il 
eft 9UÍIÍ minucieux qu'une 
vieillé cotnmere : un homme 
qui n*eft jamáis content de 
hii-méme , comment le íeroit* 
il des autres ? Taime á tra« 
vídller vivement , de fuite j 
& ce qui eíl fait eíl: fait : 
point du tout j il eft capahle 
de me rendre ma minute , & 
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i1 me dit : — Ceíl bien ; reli^ 
fez cependant , on tróuve 
toujours quelque mot plus pro- 
pre , quelque particule mieux 
placee. — Alors je me domie- 
rois volontiers á tous les dia« 
bles. Pas un 6* ^ pas une feule 
liaifon ne doit étre omife; 
& ees inverfions que j'aime , 
qui m'échappéflt fouvent, mon 
ami 9 il eíl leur ennemi juré. 
Si Ton ne declame pas toujours 
íes périodes fur le ton du bu- 
rean , il ny eft plus. II eft 
bien trifte d'avoir á faire á 
un tel perfonnage. 

La coníiance du Comte de 
C • . eft la feule chofe qui me 

confole. 11 me difoit l'aucre 

A V 
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jour ttés-francbementy combieti 
il étoit mécontent del^ lon<- 
gueur & des dÜEculté$ de 
mon Minülre : les gens de 
ce caraflere rendent tput di& 
ficile á eux-mémes^ & aux au- 
tres. Mais^ ajouta le Cornte, 
ti £uit fe réügner^ cpmme un 
vóyageur obligé de gravir 
luie montagne : fans doute, 
fi la montagne n'étoit pas lá, 
le chemin /eroit plus court & 
plus commode } mais enfín elle 
eft lá 9 & il 0iut la pafler. 

Mon vieillatd s'apper^óit 
bien aufli de la preferente que 
me donne le Comte fur lui. 
Cela le ñche, & il faiíittou- 
tes les ^ccaílons de me diré 
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da mal de ce Seignenn le 
tiras fon partí comme il eft 
bien naturel ^ ce qui aug- 
mente fon humeurj je m*ap^ 
pergus bien hier qu'en tirant 
fur le Comte , il vouloit auífi 
tirer fur moi. Le Comte , di- 
(bit-il y eft fort bon pour les 
affidres du monde j il travaille 
avec facilité , & a une bonne. 
piume; mais il lui manque , 
ainfí cpi'á tous les beaux ef- 
prits j une érudition foUde. 
Les mains me démangeoieiit ; 
car á quoi bon raifonner avéc 
de tels, animapc? Mais eníin 
comme cela n'étoit pas pof- 
fible, je lui repliquai avec af^ 

fez de vivacité y que le Comte 

A v) 


éioít un homme. á qui on de- 
voit des ég^rds, , foit pour fon 
car^flere, foit -pour fes la- 
mieres^ J€ o'aiy dis-je^ jamáis 
connu perfonne qui ait aolfi 
bien réuífi á étendre fon gé* 
nie p k rétever ciu-deíTus Ae$ 
autres , fans ríen perdre, de fon 
aélbivité pcHir le courant des 
aíFaires« Ce que je difois iá 
étoit de TAIgebre pour cette 
cerveile, 6c je me retirai, de 
peur que quelqiie nouveau dé- 
raifonnement n'émüt trop ma 
bile. 

£t c'eft vou^ tous qui étes 
caufe de mes malheurs ^ yous 
qui m'ávez forcé á m'impofer 
^^ Jo*g> & qüi m'avez tant 
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préché Taftivité. Si celui qüi 
plante des pommes de terre ^ 
& les porte en viUe les jours 
de marché , n'eft pas plus adif 
que.moiy je veux bien en- 
coré ramer dix ans Tur la 
maudite galere á laquelle je 
fuis enchainé* 

« 

£t Tennui ^ cette brillante 
mifere qúi regne ici parmi le 
foi: peuple qui fe fréquente 
exclnfivement : cette ambitioñ 
pour le rang : comme ils tra* 
vaillent , corome ils fe guettent 
pour gagner le pas les uns 
fur les autres ! Quelles petites 
& miférables paífions , & quí 
fe montrent toütes núes ! II y 
a ici , par exemple , ut^e femme 


i ne cefle d'entr^stenir la 

npagnie de fa noblefle 8c 

fes terres. Point d'étranger 

i 9 en entendant fes difcour», 

peníát : Cette femme eft 

e folie , á qui fa minee no<- 

;fle & rhonneur d'avoir une 

re feigneuriale , font toar* 

r la tete. £h bien ^ non > 

A plus riditule encoré ; 

tte femme eíl la filie d'un 

cre^taire de Bailliage des en* 

ons. — Mon ami^ je ne 

is comprendre que le genre 

siain foit aflez béte pour 

álir de cette maniere. 

1 tGi vrai que je m'ap- 

(ois tous les jours de plus 

plus^ combien^il eft ridi«* 


cule de juger des autres par 
nops-mémes. J'ai tant de peine 
á caimer non fang , á tran- 
quillifer mon coeor^ que je 
laifle yolontiers chacnn fnivre 
le fentier qo'il a choiíi ; mais 
je demande anfli la méme li* 
bené. 

Ce qui m'inquiete le plus^ 
ce font ees miférables diftinc* 
ticMis entre les habitants d'une 
méme viUe. Je fais auíli*bien 
que perfonne, combien la dif- 
férence destetáis eft néceflai- 
re y combíen fen retire d'avan- 
tage moi * méine. Mais je ne 
voudrois pas que cette infti- 
tution fe trouvát en mon che- 
jnin^ quand je pourrois jouir 
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encoré de quelques plaiíirs, 
de quelque apparence de bon- 
heur fur cette terre. 

J'ai fait derniérement la con-» 
noiffance d^uhe Freule de B . . o 
fitle tres - aimable , qui , mal- 
gré la roideur des gens qui 
Fentourent, a confervé beau- 
coup d'aifance & de natureL 
La converfation que nous eü« 
mes enfemble nons ñt égale- 
ment plaiíir^ & je lui deman- 
dáis en la quittant ^ Ja permií^ 
íion de lui rendre mes devoirs ^ 
' permiílion qü'elle m'accorda 
de íi bonne grace, que )'at* 
tendis avec impatience le mo« 
ment d*en pibfíter. Elle n'eil 
pas d'ici, & demeure chez 
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une tante. La phyfionomie de 
cette vieilie bégaeule me dé- 
plat } je ne laiíTai pas de luí 
tnárquer beaucoup d'atten- 
tíons, & de lui adreíTerfoo- 
vent la parole. Aü bout d^une 
demi-heure, j'avois á*peu-pr¿$ 
devine ce que la Freule m'a 
avoué depais# Cette chere 
tante, vieiUe, peu riche, pea 
fpírítueile , n'a d'autre appui 
que la longue fuite de fes an- 
cétres, d'autres remparts que 
la noblefle dont elle fait une 
paliflade autóur d'elle , & d'au-i 
tres plaüirs que celui d'étre á 
fa fenétre , & d'y regarder da 
haut en-bas les tetes bourgeoi- 
fes , qui paíTent dans les rúes. 


.( i8) 
Cette vieille folie doit ávoir 
été belle autrefois ; plus d'un 
pauvre jeune homme a été le 
iouet de {es caprices .* ce íiit 
le íiecle d*<M-. Les charraes 
fiétris , il fkUat fe contenter 
d'ttn vieux Officter, & fe 
plier á fes volontés : ce fiít le 
íiecle d'airain. Elle eft veuve , 
elle eíl feule maiatenant j fans 
ion aimable mece, períbnne ne 
feroit atrentipn á elle : & 
yoilá bien le fíede de íér. 


&, 
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LETTRE XL. 

Le í Janvler 1772. 

\¿,UELS hommes ! Le céré- 
moniel remplit leürs ames en 
ender $ pendant toute une an* 
née y ils méditént , ils travait- 
lent 9 pour étte d'uaüege plus 
prés du haut de la table« Et 
ne crpis point que ce foit par 
tóíiveté ; au contraire, ils aug- 
mentent leurs travaux ^ en don- 
iiant á ees bagatelles le temps 
qu'ils devroient employer aux 
aíFaires* La (emaine paíITée^ 
il Y éut difpute pour le pas^ 
á une partie de traineaux } la 
partíe 6it rompue* 
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hes infenTés , qui ne vayent 
pas que ce n'eft point la 
place^ qui fait la vraie gran- 
(Je^ri Ceiui qui a cette pre* 
miere place j joue rarement le 
premier role} plus d'un Roi 
eíl gouverné par fon Miniftre } 
plus d*un Miniftre par fon Se- 
cretaire* Qui eft le premier 
arlors ? n'eft*ce pas celui qui 
a la forcé , ou Tadrefle j de 
faire fervir les paffions des au* 
tres á fes deffeins ? 
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LETT RE XLL 

Le 20 yanvier. 

J[ h faut que je vous écrive i 
ma chere. Charlotte , d'ici , 
dans une cabane oü le mau- 
vais teinps m'a forcé de me 
refugien Auífi long - temps 
que j'ai été dans cette trifte 
ville, au milieu d'étrangers', 
tout-á-fóit étrangers á mon 
coeur y ce coeur ne m'a point 
dis de vous écrire ; mais dans 
cette cabane , dans cette je- 
traite , dans cette efpece de 
prifon , oü la gréle & la neíge 
fe déchainent contre ma pe^. 
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tite fenétre , je me retrouve á 
vous & á moL 'A rinftant ok 
je ruis entré , votre figure s'eíl 
préfentée á mes yeux ^ votre 
íbuvenir a rempli moh cceur. 
Oh ! ma Charlotte ! quei fou- 
renir facré ! quel fouyenir toU- 
chant ! Grand Dieu ! rends- 
moi la premiere minute oü j'ai 
TU Qiarlotte ! 

Si vous me voyiez , ma chere 
amie, au milieu de ce tour- 
billoii , oü tout me diftrait , & 
rien ne m*affie£^e! Mes fens 
font défféchés : pas une mi- 
nuce , oü mon coeur foit rem- 
pli ; pas une , oü je répande 
les lannes précieufes du fen- 
tíment. Rien , rien ne mlnté- 
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fefle. Je íiiis lá comme devant 
hpiece curieuje j je vois pafler 
les petítes poopées^ & je me 
demande : N'eft-^ce point une 
iUníion d*opti({ae ? Je jone avec 
cesmarionnettesy ou plutót j'oi 
fuis une nioi*méme« Je prends 
la main de mon vdfin , je 
kns qa'elle eft de bois j je 
la .reare en friflonnant» 

Je n'ar trouvé ict qu'nn 
¿tre de votre efpece , ime 
DemcMÍelle de B«..; elle vous 
reíTemble , ma rhere Char^ 
lotte , s'il eft vrai qu'on pnifle 
vous reíTembler» Ah ! direz* 
voui y cet homme a appris á 
^tire de jol)s compliments» 
ll y a du Yrai á ce que vous 


dites-lá } depuis quelqae temps , 
je fuis trés-aimable , ne pou* 
vant étre autre choíé. J'ai beau- 
coup dVprit , & les Gemines 
difent que perfonne- ne s*en- 
tend auíE-hien que moi á dií^ 
tribaer des louanges , — & des 
menfonges » ajoutez-vous $ car 
Tun ne va point fans Tautre* 
Mais je voulois parler de Ma- 
demoifeile de B ... Elle a beau- 
CQi;ip de fentiment & d*eíprit i 
tous deux brillent dans fes 
beaux yeüx bleus. Sa nobleiTe 
rCeñ pottr elle qu*un fardeau , 
qai ne rempUt aucun des voeiue 
de fon coBur j elle voudroit 
étre hors de ce tourbillon^ 
"Sauvent nons paflbns en idee 

des 
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des heures agréables dans une 
heureufe retraite , 5c prés de 
vons , mu cherc Charlotte j 
car elle vous connoit , 'elle 
eft oblígée de vous rendre 
hominage : maís non , cet hom- 
mage n'eft point forcé ; elle 
prend plaifir k m'entendre 
parler de vous , elle vous 
aime. -r 

Que ne fuís-je á vos pieds 
dans votre cabinet favori , 
tandis que nos chers petits 
enfants fautent autour de nous ! 
Quánd leur bruit vous devien- 
droit trop incommode , je leur 
ferois un petit conté , & ils 
fe prefferoient autour de moi 
en íilénce. Le foleil fe cou- 

//. Pan, B 


( 1<Í) 

che , & fes derniers rayons 
bñllent íúv la neige qai coa- 
vre la campagne } Torage a 
pafie , & moi ^ it íauc que 
jé retourtie m'enfermer dans 
ffia cage. Adíen ! Albert eft-il 
prés de vous , & en qaelle (jpia- 
Uté í — Infeqfé ! devrois-ta 
£úre cttte queftion í 
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L E T T R E XLIL 

Le 17 Février» 

lYJLoN Miniílre & moi nous 
avons l'air de ne p9s vivre 
long-temps enfemble $ cet 
homme eíl: tout^á-»faít infup^ 
portable. Sa maniere de tra- 
"vailler & <Ie traiter les af^ 
faires eft ü ridicule , que )e 
ne puis m'^empécfaer de le 
-coQüediif 9 & de ¿aire fi>uvent 
les dioíes k ma tete j alprs , 
comme cda eíl isíen natwel , 
il lei tK»uv« 6xrt mal faitef« 
11 «n a écrk derméiremeM en 
<XHHr ^ ^ le Mmftre m'a fait 

Bij 
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une réprimande , modérée , ft 

la vérité } mais enfin ^ c*eít 

toujours . une réprimande y 8c 

)'avois réfolu de demander 

mon congé , lorfque j'en ai 

ré^u une lettre particuliere j de- 

Yant laqueile je me fuis mis 

á genoux , adorant le génie 

elevé , noble & fage qui l'a- 

voit diftée. Comme il cherche 

á caimer une fenfibilité ex- 

ceffive ! comme il témoigne 

eftimer mes projets capables 

d'avoir une certaine influcn- 

ce , & daigne approfondir les 

affaires , ainíi que les idees 

d'un jeune homme couragenx ^ 

eomme il m'exhorte 9 non tí 

les étouffer y mais k les adQO- 


( ^9) 
cír y á les réduire dans de juf* 
tes bornes , afín qu'elles pro- 
daifent leur eíFet ? Me voilá 
fortiíié & d'accord avec moi- 
méme , au moins poor huit 
jours. Ceíl: une belle chofe , 
mon ami ^ que le repos de 
Tame & le contentement ; 
xnais íi ce bijou eft précieux ^ 
il eft aufli bien fragüe. 
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L E T T R E XLIII. 


D 


Le 20 Février. 


I £ u vous béniíFe y mes 
amisi Dieu vous donne toutes 
les beores fortunas qu'il me 
reíufe ! 

Je te remercie » Albert, 
de m^avoir trompé : j^atten* 
dois que le jout des no- 
ces íút fixé } je me propofois 
ce )our-iá ^ d'enlever folem* 
neliement du mur le proíil de 
Charlotte , & de Tenterrer 
parmi d'autres papiers. Vous 

voilá unís , & fon portrait eft 
encoré h. £h bien , qu*!! y 


( 31 ) 
teñe ! & pourquoi ny refte- 
roiC'it pas ? Ne fuis-je pas auíG 
aupres de vous ? ne fttis-je pas 
dans le coeur de Charlotte ? 
Oui , tu peux le permettre , 
fy occupe la feconde place , 
& )e veox f }e dois la confer* 
ver ; je deviendrois ftmeux , ü 
elle poiivoit oüblier • •• Alberto 
cette penfée eft un enfer ^ 
411>ert f ibis heureux I Auge da 
Ciel f Charlotte ^ fo» la píos 
heureisfó des fenmesS 
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L E T T R E XLIV. 

£tf 15 ifc&rx. 

,AL víent de m'arriver une 
aventure qui me chaíTera d'í* 
cij je grince des dents, Dia- 
bié ! II n'y a point de reme-* 
de ^ & c'eft vous feuls qui 
étes la caufe de tout cecij 
vous qui m*avez preíTé , ai- 
guillonné ^ tourmenté ; vous 
qui m'avez fait prendre une 
place qui n'étoit point faite 
pour moi. Me voilábien main- 
tenant , vous voilá bien ! Afín 
qu'on ne dife pas encoré ^ que 
mon cara£lere exceffif gáce 
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tout, voici, Monííeur, une 
narration íimple ^ & nette, 
ainíi que la feroit un Chroni- 
queur. 

Le Comte de C . • m^aime ; 
me diftingue j cela eft connu i 
]e te Tai dit cent fois. Hier 
je dinai chez luí; c'étoit le 
méme )our oü toute la No- 
bleíTe s'y raíTemble. Je n'ai 
)amaís íbngé á cette aíTem- 
blée , ni que nous autres fu* 
baltemes en fiíffions exclus. Je 
dinai done avec le G)ffite; 
aprés - diñé y nous paffámes 
dans lá falle , & nous nous pro* 
menámes encaufant. Jem'en* 
tretins avec lui ^ avec le Co- 
lonel B. • • • qui furvint y ^ le 

B V 


( 34 ) 
temps s'écoula ainíi jufqu'á 
rhe\\re de raíTemblée* Dieu 
fait que je ne peníbis k cien ! 
Arrivent la trés-haute & tres- 
noble Dame de S. » • avec Món- 
íieiir fon époux , & leur imhé*' 
cille de filie, au; corps étxxAt^ 
& á la gorge píate. lls< paf- 
fent de vant mcii avec roeil ar- 
rogant , & le nez en l'aír. 
Comme ]e ne pub fouffiir cette 
engeance, j'allois mé retirer^ 
& je n'attendois que le mo«- 
ment oü le Comte feroii d'é^ 
barrafiÜ de leur fáeheux entre» 
tien ^ loríque mon aimable 
DemoifeUe de B».r. entra. 
Comme )e la' vois toujburs 
avec plaiíir, je reftai^ m'ap- 
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puyai fur le dos de fon fiege ^ 
caufai avec elle ^ & ne m'ap- 
per^us qu'au bout de quelque 
temps qu'elle ne me parlok 
pas avec la méme aifance^ &; 
témoignoit quelque embarras» 
I'en fus frappé. Que diable ^ fe- 
roit*eIle auíH comme tous ees 
gens-lá, penfé-je? Pétois pi- 
qué > j^allois me retirer ; mais 
Fenvie d'approfoñdír cette af- 
faire^ me retinta UaíTemblée 
acheva de fe former. Je vis 
entrer le Barón F...f avec 
rhabit qu'il portoit au couron- 
nement de Fran^ois L Ce Con* 
feiller de Cour , & fa femme qui 
eft vieiile & fourde. Monfieite 
J. . . dont l'ajufteinent gothiquc 
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contraftoit au mieux avec nos 
habits modernes, &c. Je par- 
lai á ceux d'entí-'eux que je 
connoiffoís, ils étoient tous 
fort laconiques. Pour moi je 
ne fongeois qu'á obferver Ma- 
demoifelle de B. . . } je ne m'ap- 
percevois point qué les fem- 
mes chuchottoient au bout dé 
la falle , que ees murmures 
circulóient méme parmi les 
hommes , & que Madame dfe 
S. . . parioit au Comte avec 
vivacité. ( Mademoifelle de 
B.... m'a raconté tout cela 
depuis. ) Enfin , le Comte vint 
á moi , & me conduifit vers la 
fenétre. •— Vous connoiíTez 
nos ridicules ufages j je m'ap- 
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pergois que la compagnie n*eíl 
pas contente de vous voir ici : 
}e ne voudrois pas pour tout 
au monde. — Je demande 
mille pardon$ á votre Excel- 
leñce ; j'aurois dú y penfer 
plutdt : mais je le Tais , vous 
me pardonnerez cette inconfé^ 
quence. U y a quelque temps 
que je penfois á me retirerJ 
un mauvaís génie m'a retenu , 
ajoutai- je , en riant , & en me 
baiflant pour prendre congé 
de lui. II me ferr» la main y 
d'une maniere qui difoit tout. 
Je fis ma révérence á toute 
niluftre compagnie , me jettai 
dans mon cabriótet, & m'en 
allai á M..* Je contemplai da 
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haut de la coUine le coucher 
du Soleil } je lus dans Homere 
le beau paíTage oü ees hon- 
nétes gardeur^ de pourceaux 
regoivent avec tant d'hofpita- 
lité le Roí dlthaque , & je rc- 
vins fatisfait. Quand j'entrai 
le foir dans la falle á manger, 
¡1 n'y a voit encoré que quel- 
ques perfonnes ^ qui ayant re- 
levé un coin de la nappe , 
jouoient aux dez« L'honnéte 
Adelin s'approcha de moi en 
arrivant , & me dit tout bas : 
Tu as eu du chagrín ? — Moi ? 
*— Le Comte t'a fait retirer 
de raflemblée. — Que le día- 
ble les emporre ! J'étois bien- 
aife de refpirer Tair. ,—' Je fuis 
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charmé que tu le prennes fur 

ce ton lá } mais ce qui me 

fáche^ c'eft qu'on en parle deja 

par^tout. — Je coinmen9ai 

des ce moment á envifager la 

chofe d'une amre maniere. 

Tous ceux qui fe mettoient á 

table & me regárdoient^ je 

me difois : ils te regardent á 

caufe de cette aíFaire j & Ta- 

mertume entra dans mon coeur. 

. E^t aujourd'hui que par-tout oü 

je vais Ton me plaint , que 

j'apprends le triomphe de mes 

envieux , qu*ils difent : Voilá 

ce que c'eft que ees petits 

perfonnages vains, qui s*avi- 

fent de braver les ufages , & 

d'élever mal-á-propos leurs 
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tetes, & míUe autres fottifes 
pareiUes j je me percerois vo- 
lontiers le coeür. Ah! qu'on 
me parle tant qu*on voudra de 
conftance, de fermeté : on peut 
tiré de bavardagcs qui n'ont 
point de fondement j mais 
comment jfupporter que des 
coquins ayeñt prife fur nous ? 
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L E T T R E XLV. 


T 


Le 16 Martf 


O u T fe réunit pour me 
pouiTer á bout } je rencontre 
aujourd'hui Mademoirelle de 
B. • • á la promenáde : je he 
puis m'empécher de la joindre, 
& de lui témoigner ma fen* 
(ibilité du changement de fes 
mameres á mon égard. Oh I 
Werther, me dit-elle avec 
émotion , vous qui connoiíTez 
mon coeur, pouviez-vous in- 
terpréter aufli mal mon trou- 
ble ! Que n^ai-je pas fouffert 
pour vous , des Tinílant que 
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j'entrai dans la falle ! Je pré- 
vis tout ce qui arriva ; cent 
fois )e fas (m le point de vous 
le diré. Je &vois que les de 

S. • • & de T. • . fe retireroient 

> 

plutót que de refter en votre 
compagnie i \e favots que le 
Comte ne pourroit rompre 
avec eux : & maintenant le 
bruit. — Commcnt , Made* 
moifelle 9 dis - j.e en cachant 
mon faiíiíTement ? car tout ce 
qa'Adelin m'avoit dit la 
veille 9 me revint dans Tefprit ^ 
& ñt bouHlonner mon fang 
dans mes veines* — Qu*il 
m'en a deja coüté y dit Taima- 
ble fíUe ! & fes yeux fe rem- 
pliflbient de latmes. Je ne me 
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poíTédois plus , j'étois prét á 
me jetter á fes pieds. £xpli« 
quez-vous , m'écriai-je : (es lar-» 
roes coulerent , í'étois hors de 
moL Elle l€s eíTuya , fans cher«* 
cher á les cachen Voiis con« 
noÜTez ma tanta ^ continua*^ 
t-dle i elle étoit préfcnte } & 
de qciel ceil , grand Dieu ^ 
a-t-dle vu cettc affairc! Wei* 
ther , (fút de íernK>m j'ai en- 
tendos hier an íbir , & ce ma» 
tin ^ áir mes efstreiiefi& arvec 
voüs ! Tm été forcee de yons 
enteadre abaifler , déprimer ^& 
je n'ai pu , ni ofé vous áé£eú^ 
dre qo'á demi. 

Chaqué mot étoit un coup 
de poignardi elle ne fentoit 
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point que par pitié elle au- 
roit dü me cacher tout ce 
qu^elle me faifoit connoitre : 
elle y ajouta encoré toutes les 
impertinences qu*on débiteroit 
fur cette aíFaire , & la maniere 
dont tríompheroient les mé- 
chants $ comment on fe re- 
jouiroit de voir mon orgueil 
humilié9& de me voir puní da 
. peu d^eftíme que je faifois des 
autres j défaut qu'on m'avoit 
fouvent reproché. Voilá iput 
ce qu'elle me dit avec le ton 
du plus vif intérét^ voilá ce 
que je fus obligé d'entendre* 
J'étois dans le plus grand trou- 
ble i la rage eíl encoré dans 
mon cceur : )e voudrois que 
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quelqu'uti fut aíTez hardi p( 
me plaifanter fur cette av< 
ture 9 je lui plongeroís m 
épée dans le fein. Oui, je 
crois , fi je voy oís couler 
fang , je ferois mieux. d 
fois j'ai faiíi un fer , pour d( 
n^r de Tair á ce cdeur < 
preffé. U eft une noble race 
chevanx, qui lorfqu'ils f< 
échauffés par une longue coui 
s'ouvrent parinítiné^ une vei 
avec leurs dents , pour reípii 
píos á l'aife. Souvent je f 
tenté de m'ouvrír une veir 
pour me ptocurer á jamáis 
iibettL 
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LETTRE XLVL 

Jíe 24 Maru 


'ai ¿crit en Cour pour d«^ 
mander ma démiffion 9 & j'eA 
pere de Tobtenin Voiis me 
|>ardontter<ez de ne vous avoir 
pas confuké ^paravant; je 
devois partir^ je favois tout 
ce que vous pouviez me diré 
pour m'engager k refter : ainíS 
^^ je te prie d'adoucir au- 
tant <pie tu pourras cene nou" 
velle á ña mere : je ne puis 
ri^n faire pour moi - méme j 
que ferois-je pour les autres i 
Sans doute , elle doit étre af- 
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fligée de voir fe fermer fi hvnC 
quement une Garriere qui me 
conduifoit tout droit á étre 
Confeiller - privé , puis Minis- 
tre 9 & de me voir ainíi ren- 
trer dans la pouíliere. Raí- 
fonnez lá-deíTus autant qu'il 
yous plaifa> combinez tomes 
les rdifons qui auroient dú me 
reteñir ^e pars , il fuffit. Mais 
pour que vous fachiez oü je 
vais, il y a ici le Prince 
de **s*, qui goúte fort ma 
compagnie : ayant appris mon 
deíTein , il m'a propofé de 
Taccompagner dans fes terres , 
& d y paíTer le printemps. II 
me promet que j'y ferai en- 
tiérement libre ; & comi^ne 
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nous fommes d'accorj en tout , 
excepté Tur un certain poíntj 
)e vais rifquer de Taccompa- 
gner. 
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LE TTRE'XLVII. 


J 


E te remercie de tes deu 
lettres j j'attendois pour écrire 
la réponfe dé la Cour } j'étoi 
toujours dans la crainte qu 
ma mere ne s'adrefllt au Mi 
niftre pour détoumer .moi 
deffein. Mais )'ai re^u moi 
congé : le voilá. Je ne veu: 
point vous diré avec quél re 
gret on me Va donné , ni c 
que le Miniftre m*a écrit 
vous recommenceríez vos I: 
mentationí. Le Prince hér 
ditaire m*a envoyé vingt-cir 

//. Fort* C 
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ducatSy avec quelques mot$ 
qui m'ont touché jufqu'aux 
larmes. Ainfi je n'ai pas bcfoiii 
de l'argent que je demandoísi 
á lua mere. 
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LETTRE -XLVIIL 


J 


Le 5 Mai. 


E pars d&main ; 8c cotnme 
le Ueü de ma naiffance n'eft 
qu'á ñx milles de la grande 
route^ je veux le revoir, je 
veux me retracer- le fouvenir 
dfes fonges heureux de ma jeu*- 
nefle. J'enrrefai par la méme 
porte , par oü. je fortif avec 
ma mete , Iprfqü'á la mort dé 
mon pere elle quitta-cetteagréia* 
ble retraite , pour s'enfermer 
dárís votte triifte ville; Adictí^ 
mon a mi , tir en tendrás parler 
de mori expédition. 

Cij 
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LETTRE XLIX. 


J 


Le 9 Mai. 


*Ai accompli mon péleri* 
nage au lieu de ma naiiSance 
avec toute la dévotion d'un 
vrai pélerin , & j'ai éprouvé 
bien des fenfations inattendues. 
Pres du grand onneau , á un 
quart de lieue de la ville y da 
cdté de S..«, je defcendis de 
voiture , & je Tenvoyai en- 
avant , pour jouir feal & á pied 
avec plus de vivacité de tous 
mes fouvenirs. Pétois donc-lá 
íbus cet ormeau qoi fíit autre- 
fois le but & le terme de mes 
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protnenades. Que les chofes 
ent changé ! Je íbupirois alors 
dans mon héureufe ignorance 
aprés un monde qui m'étoit 
inconnu , oü j'efpérois trouver 
des jouíflances dont mon coeur 
fentoit íi fouveot le befoin. 
Maiittenant je revenois de ce 
monde tant deíiréj & qu'eft- 
ce que j'en rapportois , mon 
atni ? — Des eípérances trom* 
pees , des plans renvcrfés. — 
Je remarquai les montagnes 
qui étoient devant moi , & je 
me rappellai qu'elles avoient 
été mille fois Fobjct de ipes 
voBux. J^étois quelquefoís aíHs 
des heures emieres á les con-í 
templer , & je brúlois d'envie 
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dé m'égarer á Tombre de ees 
bois qui (e préfentoient á moi 
dans le íombre lointain , fous 
un pomt de vue fi agréable. 
— Avec quelle répugnance je 
quktokcette place chéríe, lotf- 
qoe rhéure da congé étok paP 
fée ! £n m^approchant de la- 
vüle, je ialudí iom les pems 
jardms .& pavílions de ma 
cotmoiíFatice. Les novtveátíx 
me faifoieiit de la peiné , mnü 
que toQS Les changements 
qu'oD av(ñt faits depuis mbu 
Pentrai dans la petite ville ^ 
& je me rétrouvai tout-i-fait 
á mon aife. Je ne puis , mon 
cher ami , te rendre compte 
de tous les détaüs qui m'om 
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intéréffé , quelque touchants 
qu'iis ayent été pour rooi\ lá 
relatian en feroit monotone. 
Tayois réfolu de loger Tur la 
plaüe du marché , tout á cóté 
de notre ancienne maifon ; je 
m'apper^us en éntrant , que 
notre chambre d'Ecole úü nous 
élevoit cette honnéte vieille 
femme , étoi; changée en bou- 
tique i je me rappellai les lar* 
mes , les moinents de ílapidi- 
té , Tanxiécé > & les ferrém^ents 
de coeur que j'avois éprouvés 
dans cette cage. Je ne faiíbis 
point de pas qui ne f&t te- 
marquable j un pélerin en 
Terre^fainte , ne rencontre p<ts 
autant de places* qui lui of- 
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frent des fouvenirs intérefia ts , 
& á peine a-t-il autant de 
mouyements religieux. Un 
feul traít y fur mille autres. Je 
defcendis le long du ruifleaa 
}ufqu'á une Trertaine métairíe 
qui étoit auifi une de mes pro- 
ménades favcnrites y & oü nous 
nous exercions á faire dies rí- 
cochets fur Teau. Je me rap* 
pellai avec la plus grande vi« 
yacité comme )'étois-lá , íui- 
vant des yeux le cours de 
Teau , & me faifant des idees 
les plus romanefques des pays 
qu^elle alloit parcourir. Mon 
imagination étoit Hentót épui- 
fée i mais Teau couíoit tou- 
jours j toujours plus loin ^ juf- 
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qu'á ce que je me perdois 
dans ndée d*ua inviiible éloi- 
gnement. £h bien, mon ami , 
tel étoít précifément le fenti* 
ment de nos bons ancétres. 
LorfquUlyíTe parle de lamer 
immenfurable , & de la terre 
"íans bornes j cela n'eft - il pa$ 
pías vraij plus naturel, plus 
fenti 3 que lorfque dans ce íie- 
ele 9 chaqué écolier fe croit un 
prodige , parce qu'il fait répé- 
ter d'aprés fes maitres , que la 
terre eft ronde? 

Je fuis á préfent datis la 
maifon de chaiTe du Prince. 
Ce Seigneur cft d'un caradere 
naturel & vrai , je me trouve 
aflfez bien avec lui ; ce qui me 
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fait quelquefóis de la peine , 
c'eft qu'il parle de chofes qu^il 
a feulement Ixxes, ou entendues 
diré á d'autres ^ & tcujours {cus 
le méme point de vue c^'ils les 
luí oñt préíeiitées. Je fuis fi- 
ché zuffi qu il eítime plus mon 
efprit & mes taients que ce 
coeur qui fait tout moñ or- 
gueil 9 qui éft feul la fource 
de tout ^ des taients ^ du bon- 
h'eur & de Tinfortune. Ahí 
¿hacun péut favcnr ce que je 
fais i mon cceur eft á moi feuL 
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J 


L E T T R E L. 

L4 as Mai. 


'avois crt tete un projet 
que )e voulcHS vous cadher 
jufqu'á ce/qu'il füt accompli j 
maintenafit qo'il a échoué , 
aiatant van^-il vous le diré : je 
vouloís entrer au fervice , 
cela me tenoit á coear de- 
puis long-temps i c'eft une des 
principales raifons qui m'a fait 
luivre ici le Prince. II eft 
General au fervice de * * * *. 
Dans une promenade que nous 
venons de faire , je lui ai com- 
muniqué mon deíTein) il ne 
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Ta point approuvé , & j'aurois 
été infenfé de ne pas me rea- 
dre á ít% raifons. 
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« 

L E T T R E LI. 

Lt 11 Juinm 

JL/i s tout ce qu'il. te plaíra , 
}e ne puis reíler ici plus long- 
temps i qu'y ferois-je ? je m'en- 
nuye. Le Prince me traite 
comme fon égal , il eft vrai $ 
mais , maigré cela , je ne fuis 
point dans mon centre. D'ail- 
leurs, nous n'avons dans le 
fond ríen de commun enfem- 
ble. Ceft un homme d'efprit , 
mais d'uh efprit ordinaíre. Sa 
converfation ne m'intéreffe 
pas plus que la ledure d'un 
bien écrit. Je reilerai 
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encoré ici huii jours , & puis 
je veux courir le monde de 
nojaveau. Ce que j'ái fait ici 
de mieux , cefont mes deflins ; 
le Prince a du goút pour Jes 
beaux-arts , & «n auroit en- 
coré davantagfi , s'il n'étoit 
pas tdletré par íes froides re- 
gles ^ & par les mermes de 
Vñtu SouVent je gYince les. 
dents^ qúand, avec rimagina- 
don la plus vive ^ je Ñiis^ar- 
lér la nature & Tart ^ & 
i|Ai'il croít de fon colé faire 
merveille , en j^ttatft á la tra^ 
verfe quelques termes 43ien 
favants d'Artifte, 
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L E TT R E LII. 


O 


Le iS yuin* 


u j'irai bíentót ? Je veux 
té le diré en confidence. Je 
fms obligé de reAer ici encoré 
quinze jours; aprés quoi je me 
fuis imaginé qu'il convenoit de 
voir les mines de * *. Mais il 
n'en cfl: ríen , je me ttompe 
moi-méme j je vei&x rae rap» 
procher de Charlotte. Voilá 
tout. — Je ne füis pas dupé 
de mon coeur, inais je ki 
obéis. 


(64 ) 


L E T T R E LIIL 


N 


Le 29 Juillet. 


O N , c'eft bien , tout ell 
bien. — Moi ! fon époux ! O 
Dieul. qui me formas, fi tu 
m'avois deftiné ce, bonheur, 
tna vie, ma vie entíere n'eüt 
até qu'aftions de grace! Je 
ne plaiderai point contre toi : 
pardonne - moi mes larmes , 
pardonne á des voeiix impuif- 
íants! — Elle eút pu étre 
mon époufe j j'aurois ferré 
dans mes bras l'étre le pías 
aimable qui foíc fous le Ciel I 
— Tout mon corps friffonne^ 


( «5 ) 
mon ^mi , lorfqu'Albert pa: 
un bras autour d-e:le. 

£t le dirai-je ? pourquoi : 
le dirois-)e pas ? elle eút i 
plus heureufe avec moi qu' 
vec luí. Non , Albert n\ 
poim rhomme fait pour reí 
plir les voeux de fon coeu: 
il manque d'une certaine fe 
íibilité i il manque. -— Enfír 
leurs coeurs ne battént poi 
á runiíTon. — Ah ! mon an 
•— Combíen de fois , au m 
lieu d'un paflage de quelqi 
Auteur intéreflant, oü me 
coeur & le coeur de Chs 
lotte fe rencontroient , coi 
biea de fois^ lorfque nos fe 
timents fe développoient i 


{66) 

la íituatibn d un troifieme , 
n'ai-je pas obfervé , n'ai-je pas 
íenti , que nos cóeurs étoíent 
(atts pour s'entendre ? Cher 
ami ! '-^ Mais il raime de 
tome fon ame ; & que ne 
mérite .pás^n tel amoür.^ ' 
Un hommc infupportable 
vicnt de m'interfOnipre. J'ai 
feché mes larmes, )e fuis dif- 
trait } adieu , moa tres - cher 
amí« 


^>^ 


í 
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SPA. 


J 


l'ETTRE LIV. 


£ ne . filis pas le feol infor- 
tuné i tous le$ homnies íoht 
trompes dans leuts efpéránces, 
tous les projets font déttoits. 
J'ai été -votr ma bonne feímne 
fous le tílleül. L'aíné des gáis 
9on$ counit au - devant de 
inoi, & fes cris de joie atti- 
rerent la mere. Elle avoit l'air 
fort trifte : Mon bon Mon- 
ííeur , me dit - elle d'abord , 
helas ! notre Jeannot eft mort* 
(c etoit le cadet de íes enfants) 
Je me taifois. — Et mon mari , 


( 6S ) 

continua-t-elle, eft revenu de 
HoUande , fans argent : il a 
prís la fíevre ; & íi de braves 
gens ne lui avoient aidé^ il 
aurok été obligé de demander 
Taumóne le long da chemin. 
Je ne pus lui rien diré : je 
donnai quelque argent á Ten- 
fant j elle m'oíFrit des pommes 
que j'acceptai , & je quittai 
triílement cet endroit. 


#1114 
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L E T T R E LV. 


M 


Le ai jíoír. 


E s íenfations varíent avec 
la rapidité de réclair. Quel« 
quefois un rayón ide joie Tem- 
blé vouloir me ranimen Hé- 
las I il difparoit au bout d'une 
minute. Quand je me perds 
ainfí dans mes revenes, je ne 
puis m'empécher de me diré d 
ü Albert mouroit , tu ferois 
— Oui , elle feroit, — & je 
poQrfuis ma chimere juiqu'4 
ce qu'elle me conduife aux 
bords d'un abyme , d'oíi je re-; 
cule en friffonnantt 


( 70 ) 

Quand je fors par la ma- 
me porte , quand je parcours 
la méme route qui me con* 
duifít pour la premiare fois 
vers Charlotte. , mon coeur eft 
oppreíTé, je féns avec'amer- 
tume' combien j-étois diíFérent 
de ce que je* fois maintenant; 
Oui , tout , tout eft évanouTi 
Pas un fentiment , pas un feul 
batcament de coeur , pas un 
veftige dü paíTé. Téües fe- 
roient les fenfations qu'éprou* 
veroít Kombre du Frihce , qui 
áyanc laiíTé á un íite chéri un 
paLaís fuperbe- elevé dans des 
temps^ heureüx , le trouvcroit 
renverfé^, détruit par un voiíia 
plus puifl'^t/ 
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.LETTRE LVL 


S 


Le 3 Septembre. 


O UVE NT je ne puis conv- 
prendre coimnent elle en 
aime un autre, comme elle 
ófe^ en aimer un autre , tan** 
dis que je la pwte dans mon 
coeur^ qu'eile. le recnplit en 
entier 9 que je ne connois 
quelle, que je ne faisqo'elley 
& que je n'ai qa'eille feule au 
monde. 


(71) 


sss^^^ 
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LETTRE LVII. 

Le 6 Septtmhre. 


L m^en a bien coúté pour 
me défaíre du frac bleu que 
je portal la premiere fois que 
je danfois avec Charlotte ; il 
n'y avoit plus moyen de le 
produire. Mais j'en ai fait faíre 
un autre précifément comme 
le premier , & avec la vefte 
& culotte jaune. 

II ne produit cependant paf 
la méme impreflioa Tur moi. 
Je ne fais* — J'efpere qu'avec 
le teknps il me fera auffi cher» 

Lettke 
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I E T T R E LVIIt 

Le 15 Septémbre. 

VJr N feroít fieme de ftí don*^ 
aer au^ikible^ mmi ami ,. quatnl 
oü> penfe á tous les étres mé-> 
¡Máfables que Díeii permet 
qui rampent fur la fierre , Ía&» 
nolle idee , íans featiment de 
ae qui pem itifiéreíTer les att** 
tr6s« Tu connoiV «es noyersN 
fou^ Ic^nels^^ ji'étoiSi aifis avec" 
Charlotte eh^ l'honnéte Pa(^ 
teur de Stk.. Ces beaux üoyetv ^ 
í¡ cbers á mw coeiu: , comr^ 
me il6 embeU^Qi^t la- cetir^ 
de Ja Cute I quelle fmtche\»r \l 

II. Pan. D 


( 74 ) 
que leur ombre étoít refpec- 
table ! avec quelle douce (en^ 
fibilité on retoarnoít en- ar- 
ríete , juíqu'aux bons Pafteurs 
qui les planterent ! Le maitre 
d'EcoIe nous a fouvent cüt Ib 
nota de celui qui planta le 
plus anden. U le tenoit de 
fon gtand - pere* Cétoit um 
excellént homme que ce Paf- 
teur i 6c fous cés arbres , ion 
refpefláble fouvenir fe retra-^ 
^it toujours á moi. Mon ami ; 
le maitre d'Ecole avoit hier 
les larmes aux yeux , en nous 
dSant que ees arbres étoient 
coupés. — Coupés! je pour- 
rois -dans ma rage maíTacrer . 
le coquin qui a porté le pret 


(75 ) 
mier coup : moi qui m'afflige- 
tois íi j'avois ainíi deux ar- 
bres dans mz cour ^ & qu'il 
en pérít un de vieillefle i il 
£ciut qae je fooffre ceci. Mais ^ 
mon cher ami , j'ai pourtant 
une confolation ; ce que c'eíl 
que le fentiment ! Tout le vil* 
lage murmure^ & j'eípere que 
la femme da Pafteur ne rece« 
vra plus de préfents de ees 
bons payfans , Scíc reflentira 
du ton qu'elle a fait au vil- 
lage i car c'eíl: elle , la femme 
dü nouveau Pafteur , ( uotre 
bon vieillard^eft mort) une 
grande créature, maigre, fe- 
che y languSFante » qui a rai« 
fon de né fe point intéreíTer 

Di; 
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au monde 9 puifque perfonne 
ne s'tntérefle k elle ; une be- 
gueule qui faít la iavaftte , qut 
s'aviíe de íaíre áfes recherchés 
fur les Livres candniques , qui 
travaille >á la nouvelie réfor- 
marión cntíqne & morale dtr 
Chriítianifme , & qqi hailfie 
les épaales en parlant de Ten^ 
thonfiarme de Lavater. Sa fanté 
eñ derraice , 8c Tempéche de 
goüter aucun platfir ici-bas^ 
It n'y avort qu on étre fem-- 
blable , qui put f«re couper 
mes noyers ; non , je n*en fe^ 
viens poínt. Veux-tu fayoir íes 
raifons I les féuiUes qui tom^ 
boient , rendoient la couf hu^ 
& mai-proprt j I«s air- 


(77) 
bres lui déroboient de la la- 
miere i les peúts gar9oiis ]et- 
toieftt des {nerr es ^x>ntre les 
lioix , & ce bruit tffe^cit íes 
nerfs , & la troubloit dans fes 
profcmdes médifatioíis , lotC- 
qn'^Ue pefe daas fa balance 
Kefuiícót 9 Sbmler & Mí^aé- 
lis; Voyant les gens du vit- 
]age 9 fiír-tout ks plus igés '^ ü 
«éamténtt.: Pomtpioi Tavéz- 
vous íouSen ? leur ai - ]c de- 
mandé. -^ £h ! Moníieut ^ tpit 
pouvons - noKS faire nous au* 
tres payfans y quand le Bailli 
ordonne ? Mais il eil arrivé 
quelque chofe de fort bon ; 
le Bailli 9 & le Pafteur qui vou-* 
loit tirer une fois partí des 

D iij 
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íantaiíies de fa femme , comp- 
toient partager les arbres en- 
fembie. La Chambre áes finali- 
ces Ta appris , s'en eft empa* 
rée^ & les a vendus á Ten* 
chere. lis font encoré lá ren- 
verfés par terre. Oh! fi j'étois 
Prince , córame je traiterois le 
Paíleur , le Bailli , la Cham- 
bre ? — Prince. — Bon , fi 
i'étois PrÍQce , cojqme je m'em> 
barraíTerois des arbres de mon 
pays? 


^ 
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LETTRE LIX* 


V. 


Lt 10 O&obrgé 


oír Ceulement &s ytxat 
AoirSy tSt pour m6í le boii- 
heur f maís ce qoi m*af&ige , 
c'eft qu'Albert ne paroit pas 
anffi heufenx qu^ Teípéroit; 
que je Taurras écé «* íi. — ^ 
le a'aime pas trop les fafpen* 
íioris $ inais id je ne ptiis 
m'exprimer antrement. **- Et, 
non Dieu ! ne fiiis-je pas afle£ 
clair? 


D iy 
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%H"' l ll*f' 


L E T T R E LX. 


O 


Le 12 O&oíre: 


SSii^N a ptis dans mon 
c;o&ur la place d'Homere^ Dai9 
quel monde me - condutt le 
Barde ílhiílre i £ri:er dans des 
brujrefes j envdbppé de tour- 
Jbilbiis isnpétueux qui portent 
Jes ei^its de nos ancétres^ 
qu'on entrevoit k la foiblc 
ciarte de la lune ^ entendre 
du haut des montagnes parmi 
le bruit des torrents , leurs fons 
plaintifs fordr des cavernes pro- 
fondes, & lesgémiiTements dou- 
loureux d'une jewne filie qui fon- 


r 
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pire & íe meurt Tur la tombe 

couvette -de móufle du nobte 

euerrier dont elle fut adotée 1 

}e le rencontre , ce Barde á 

chevebx Uancs ; íl erre dans 

te vallon, il cherche les traces 

de fes peres. Helas ! il ne trcm" 

ve cnie leáis toihbeaux ! Alón 

il contemple, en gémiffañt, 

faftre briUant da foir , qoi fe 

cache derríete les vagues dé 

la mer agitée ^ 8r les témps 

paSés Ce retracent vivément 

dans le fein da Héros; ees 

temps oü Tapparence du dan* 

ger étoit cheré á fon coeur , & 

rsúiimoit fon ame ; oü Taftre 

de la nuit bfilloit fur fon vaiA 

feau qü'il ramenoit chargé des 

P V 


déponities des vaincus^ 8c 
éclairoitfon triomphe. Loríqu« 
je Ks fur fon á-ont ía douleur 
profonde ^ iorfque je vois úl 
gloire aíFoibl^e chanceler vers 
la tombe , loríqull fette un 
Tegard fur la terre froide quí 
doit le couvrir, & qu'il s'é- 
críe I Le voyageur viendra ^ ü 
viendra , ceki qui a vü ma 
beauté , & il demandara oü 
eft le Barde ^oú eft rilluílrce 
fils de Fingal ? il marchera 
iut ma tombe , & il me de- 
mandara en vain. -^ Oh I moñ 
ami^ je pourrois á rinftant» 
ainíi qu'un noble Ecuyer , ti- 
rer i'épée , & íauvcr d*un feul 
coup mon Prince d'une Ion* 


gue & douloureufe langnear^ 
pois la plonger dans mon fáa 
pour- iuivre le defni>DSea qus 
ma main auroit délivré* 



V vf 
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LETTRE LXL 

Lé 19 OQobrt^ * 

Aa!c.™de.cev™d.. 

efirayant que je fens dans mon 
fein , fouvf nt je penfe. *~ Si 
tu pouvois une fois 9. une feule 
fois la ferrer contre ton coeur 9 
tu ferois güéru 


***^fP** 


, LETTRE LXIL 


J 


Le 26 OÉtobre^ 


£ fus certáin^ mon cher 

mmi , toujotirs plus certain que 

l'ejáftencc d'un étre quclcon- 

íquei eft peu Importante , trés^ 

peu importante. Charlotte a 

te^tt la vifite d'une amie : je 

tné fttis retiré dans lá cham"- 

l>re á cdté pour prendre uft 

livre; je ne pms lire, & jé 

f ¿cris. Je les eritends , elles 

iie parlent que de^ nouveUes 

^e la viHe. Celle-ci íe marie> 

celle*lá eft malade , tres • fea- 

lade. Elle a une toux feche-^ 


( 86 ) 

de fréqaents évanomíTements i 
elle n'en fatiroít revenir ^ ¿ít 
Tune; N« eíl aufli fort mal,^ 
dit Charlotte } il a dé)a de l'eiH 
flure f répond Tautre i & mon 
imaginatiott me traníporie 
prés du Ik de ce» pauvres 
malades } ]e les vois lutter avec 
douleur & efiroi ^ centre bi 
mort qui s^approcher Je les 
vois ^ »- & ees bonnes petites 
femmes parloient de tout cela , 
du ton dont on parle de la 
mort d'un étranger. — Et 
quand ye regarde Tapparte- 
ment oü je fuis ^ qoand je vois 
autovir de moi des ajoftements 
de Charlotte , ici Tur cette pe- 
tite table fes boucles d'oreU^ 


(87) 

les i les papiers d'Albert , tous 
ees mettbles eníin qui me font 
£ familiers , l'écritoire méme 
dont je me fers ^ & que je ))en- 
fois : ce que tu es k cette 
maifóiiy tOMtj tes amis t'eíti* 
ment j tu ñiis fouvent leurs 
délices ^ il femble á ton coeur 
que fans eux, ríen ne peut 
étre, & cepéndant. ->- Si tu 
partois maíntenant , fí tu quit- 
tois ce cercle y femiroient-ils ^ 
combíen de temps ientiroient- 
ils le Yuide que ta perte laif- 
íeroit dans leur fort ? combien 
de temps ? — Oui , telle eft 
ia íragilité de l'homme^ que 
lá méme oü il fent le plus 
fon exiftcnce / oü fa préfence 


(8«) . 

faít une impreílion vraie /éner* 
giqué y dans le íbu venir de 
Tame de ceax qui luí ont été 
chersj il^t auffi qu'il s'é- 
teigne ^ qii'il s'évanouifle , 6c 
cela íi promptement ! 
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L E T T R E tXIIl 


J 


Le 27 OSobre. 


£ ferois fopvent tenté de 
me déchi^er le fém , de me 
caíTer ia tete, lorfqae je vois 
combien il cft difficile de com* 
muniquer áuxantrés nos idees ^ 
nos fenfations , de les aflb- 
cier á nous d'une maniere in« 
tíme. Un autre ne me don- 
nera pas Tamour , la joie , la 
chalcur & la volupté qoi ne 
font point en moi i & avec un 
coeur penetré du fentiment le 
plus vif, je neferai point le 


( 90 ) 
bonheur de celui qui' eft ¿efi 
vant moí, fans chaleur & 
íkas forcé* 



(91 ) 


L E t T R E LXIV, 


N 


Lt 30 O&obre, 


'a I - 7 E pas deja ¿té cent 
fois fur le pdnt de la ferrer 
dans mes bras I Quel tourmenc 
qae cekt de. vodr paflér & re- 
paffer devant foi tant d*agr¿- 
ments , tant d^ chárine^s , & 
de n'ofer y fóncher ! £t le tou- 
(dier eft cepend^t iin mouve- 
ment naturel;. les enfónts ne 
touch^nt-ils pas tovt ce qulls 
yoyent? & moi! •— 


'H^' 
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L E T T R E LXV, 


G 


Le 5 Novemhre. 


OMBIEINT^ Ibis 9^ me 

liaké, n^ai^je fas ^]pét¿ i»éHe 

tie fie ístt rév^iler jamiiis ? &, 

le Biaán )e Vouvre k» fewti 

|e revois k f^teil > & jd Al^ 

inalheüreux. Oh 1 quí né ftirs* 

je iiypocDmh« ^ ^ ne |^m$^ 

fe attriboer mes maux au mau- 

vais temps y au (hagriti d'nne 

entreprife édiooéft ^ aux per- 

fécutíons d un ennemi L Le 

poids infupportable du mécon- 

tentement ne peferoit pas en 


(93) 
entier fur moi. Malfaeur á moi I 
Oui, je ne le fens que trop^ 
fe fais moi feul mbo infoptune} 
ce méme (eín qui tenfermoit 
autrefois la foorce de toas les 
délices, contíent mamenafit 
la foufice de tom lea tour* 
ments. Né fuis^je pas ce mé^ 
me komme qui n'éprouvott 
que d'agréables fenfatiomi 
qui á> chaqué pas royoit ua 
paradía , & dont le coeai: 
pouvoít chéiir , pouvoit cpn« 
tenip tout un^ inoad& ? 11 eft 
iiiort,,ce coeur^ il eíl mort aii 
ftfUHnem : me$ y eux font fec$.$ 
& mes ÜM j qi]i ne íbnt plttt 
rs^rs^cbis par des ktmnes ¿é\> 
ckvíes, fiétiis* & defféchés ; 


( 94 ) 
confument moii cervéau. Je 
fouíTre beaucbup , J'ai per da 
le feui charme de ma vie ^ 
cetté fotce facrée & a^^ive, 
qui créoit autour de mol des 
mondes; elle n'eft plus. J'ap* 
per^ois de ma fenétre les col* 
Unes les plus éloignées ; le ib- 
leil fe leve 9 il perce & dé- 
chire les brouillards, il dé- 
couvre la prairíe , il Téclaire* 
Je vois ce fleuve tranquille 
íerpenter doucement á Tentour 
des faules dépouillés de feuil- 
les. La nature déploye , fes 
beautés á mes yeux , m'étale 
le tableau le plus intéreflanc ^ 
& mon cceur n'en eft point 
imu i & je ivas lá aveugle ^ 
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infeníible & glacé. Combien 
de fois ne me fuis-je pas prof- 
temé; combien de fois n'ai*- 
]e pas invoqué le Seigneur 
avec larmes , ainíi que le la« 
boureur demande au Ciel íes 
rofées pour rafíraichir les bleds 
deíTéchés? 

Mais ^ je le fens ; Dieu 
n'accorde pas la pluie, & le 
£)leil á d'importunes príeres* 
Ces temps dont le fouvenir me 
tourmente , pourquoi étoient- 
lis fi fortunes ? Ceft qu^alorf 
j'attendois avec patience les 
bienfaits du Créateurj je les 
fecevois d'un cceur penetré 
& reconnoiflant» 
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L E T T R E LXVL 


E 


Le 8 Novemíre. 


LI.B nt'a reproché meac» 
ces.ayec tant dlntécéir, avec 
tant de bonlé. Pouc m'emii» 
dif y VROík ami ^ depuis; qnel- 
qae temps je bois; plQ& ét loit 
qic'á lfQrdinaite¿ Ne le &rifiea 
pa» ^ m'art^Ue dit,, penfez ) 
Cburlotte* ^.Penfer á Chati* 
ktte I l!avift eft nécd&ire :: jy 
penfe. -^ Mais iiDn> je ny 
penfe poiiit} tou^auíis vaua 
ftei devant mes; yeux,. toiir-! 
jours vous ¿tes daos sica 
coeün Ce matin encoré j'étois 

aíTis 
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aílis á la place oü vous vous 
arrécátes la derniere fois. •— 
Elle a changé de difcours j 
mon cher ami, je ne fuis plus 
ríen , elle fait de moi ce qu'ii 
lui platt. 



//. Pan, 
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LETTRE LXVII. 

Le is Novembre. 


E te remercie, mon ami; 
du tendré intérét que tu me 
témoighes , des bons confeils 
que tu me donnes ; & je te 
príe dTétre tranquille. LaÜTe* 
moi íbti^r j aa milieu de mes 
maux, il me refte encoré af« 
fez de forces pour les fuppor- 
ter jufqu'au bout. Je reveré la 
Religión 9 tu le fats; je fens 
cpi'eile donne fouvent de la 
forcé au foible^ du foulage- 
ment á i'affligé. Mais — fait- 
elle ? doit-elle faire cette íni; 


(99) 
preífiofi liir tous les hommes ? 
Parcours ce vafl;^ univers j tu 
vettas des mülions panr qui 
elle n'a point exifté , & des 
milUons pour qui, préchée , ov 
non préchée , elle n'exiftera 
jamáis. Le Fils de Dieu ne 
dit-il pas Iui*méme qu^l fera 
entouré de ceux que le Pere ^ 
^ hii aura donnés ? fi done je 
ne lui fvás pas donné, íi le 
Pere vcut me garder pour Ira , 
ainíi qué me le dit mon coeur* 
— N'ínterprete pas mal ceci, je 
t'en pne-y ce n^eft point une 
plaifanterie j c'eft mon ame 
toute entiere que je te montre 
á découvert; fans cela faime- 
rois mieux avoir gardo le 

E ij 
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íilence : je n'aime poínt k rai- 
fonner en vain fui: des chofts 
que nous ignoróos également. 
Quel eft le deíUn ()e Thom- 
me ? d'accomplir fa mefure de 
fouffrances, & de vuider fa 
coupe. •«- £t fí le cálice pa-> 
rut amer méme au Dieu da 
Ciel, pourquoi aíFeéierois- je 
un fol orgueil ^ & dirois^^ je que 
ma coupe eíl: douce? Pour« 
quoi rougiroís-je de trembler, 
dans la minute d'eí&oi oü mon 
arne fera fufpendue entra 
Texiñence & le néant, quand 
la difiblution luirá comme un 
édair Tur le fombre précipice 
de Tavenir, que tout roulera 
autour de moi^& que le monde 


^ ( 101 ) 

cntier s'évanouira avec mon 
ame ? — Voici la yoix de la 
ciéature oppreíTée fans ref- 
iburce, qui fent en frémiíTant 
qu'elle ne peut échapper á la 
^deílru6Hon : Mon Dieu! pour- 
quoi m'as-tu abandonné? Rou- 
girois-je d'employer cette ex- 
preiHon ? celui qui étend les 
Cieux comme un voile^ a iré* 
mi lui-méme. 





( toi ) 


•H^'^g ^ ^'i ^ i^=g> 


LETTRE LXVIIL 


E 


Le 20 Novembre. 


LLE lie voit pas y elle ne* 
íent pás qn'elle me prepare 
«a poifon qui nons perdra Pim 
& Tautre; & moi favale á 
longs traits ce poiTon mortal 
qu'elle me préfente. Que veu- 
lent diré ees regarás de bonté 
qu'elle jette quelquefois fur 
moi y fa compláHance pour 
les traits de fentiment qui m'é« 
chappent , & la compafiioh 
qui paroit fur fon front? 

Hier , quand je la quittai ^ 
elle me tendit la main ^ & me 


1 

s 
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dít : Adieu , mon cher VP^e^ 

ther. — Cher Wertker ! Cé- 
toit la premiere fois qu'elle 
me donnoit ce nom de cher ; 
il penetra jufqu'au fond de 
mon coeur : je Tai répété cent 
fois depui» ; & ce foiti en me 
coQchánt, je me fuis mis á 
diré tout d*un coup : JBon foir , 
mon cher Wenher, & j'ai été 

obligé d'en rjre. 


E iv 
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LETTRE LXIX. 

Le iii Novemhre. 

XLlle Ten t ce que je foufire: 
je Tai trouvée feule, je gardois 
le filence, elle m'á fixé} les 
charmes de la beauté , le bril- 
lant du génie , tout avoit dif- 
paru. Maís j'ai vu Tur ks traits 
une impreífion bien plus tou- 
chante , rimprefllon profonde 
d'une douce compaffion & du 
plus tendré intérét. Pourquoi 
n'ofai-je me jetter á ks pieds ? 
pourquoi n'ofai-je pafler mes 
bras autour de fon cou , & lui 
repondré par miile baifers ?, 
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— Elle eut recours á fon 
claveffin , & d'ane voix bafie ^ 
& douce Faccompagna de 
fons harmonieux. Jamáis fes 
levres ne me parurent plus 
charmantes ; on eut dit qu'eU 
les s'entr'ouvroient pour rece- 
voir les tons de Tinftrument; 
& les renvoyer á demí. — 
Mais qúi pourroit exprimer 
de relies feniations ! Je fus , 
bientdt fubjugué ^ je me bai^ 
fai, & pronon^ai ce ferment: 
Levres charmantes y fur leí^ 
quelles voltigent des efprits 
céleftes ; non , jamáis je n'en- 
treprendrai de vous profaner. 
— Et cependant — je^ vou- 
drois. — Ah I mon ami , cVft 

E V 
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cojntAe ü on tiroit un' ridean 
devánt mon coeur. — Goüter 
cette felicité , & mourír , & 
expier mes. peches» — Mes 
peches I -» 
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L E T T R É LXX. 

Le 30 N^vem^rem . 

V^ 'e n eft fait , je le vois , mon 
fort eft decide } tout redouble 
mes maux ^ tout marque motí 
deftin j aujóurd'huí encoré. — 
Je ftiis alié me promener 
anx bords de la riviere k Theure 
da repas ; je n^avoi» point 
d'appetit. La campagne étoit 
fombre & déferte, un rent 
d'C^ueft froíd & hnróíde fbuf- 
floit de h: montagne^ des 
nuagesf gris & chargés s'a- 
yan^oient fur la plaine« Jai 
apperju* de loin xin homm« 

E V) 
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dans un mauvais habit verd; 
il erroit parmi les rochers , &¿ 
paroiífoit chercher des plan- 
tes. A mon approche , il s'eíl 
retourné , & j'ai vu une phy- 
(¡onomie intéreíTante ^ oü ré- 
gnoit une douleur tranquiíle j 
de beaux cheveux noirs flot- 
toient Tur fes épaules. — - Que 
cherchez-vous • mon ami ? — 
Je cherche , m'a-t-il répondu 
avec un profond foupir , je 
cherche des fleurs . • • & ie 
n'en trouve point, — ' Mais ce 
n'eft pas la faifon» — II y a 
tant de fleurs : j'ai dans mon 
jardín des rofes & du che- 
vrefeiiille de deux efpeces } je 
íiens Tune de mon pere j el- 
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les croiflent par-tout : je les 
cherche depuis deux jpurs, 
& ne puis les trouver. II y a 
auífi des fleurs lá - haut , des 
jaunes j des bleues & des rou- 
ges j & cette centaurée a auffi 
une joiie petite fleor ; je n'en 
puis trouver aucune. -^ Et 
que voulez-vous íaire de ees 
* fleurs ? — 11 mit fon doigt íur 
la bouche , en fouriant my fté- 
rieuíement ; ne me trahifiez 
pas^ j'ai promis un bouquet á 
ma maitreíTe. — Ceft fort 
bien fait á vous. — Elle a 
bien d'áutres chofes , elle eíl: 
fort richct — Et cependant 
elle aime vos bouqucts ? — 
Oh ! elle a des bijoux & une 
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couf órnie, — Qui eft - elle ? 
— Si les Etats - Généráux me 
pajroient, )e ferois un tout 
autre homme. AK ! il y a eu 
uá temps oii }'étois íi bien ^ 
ce temps n^eft plus , je fuis 
máinténant» —Ha levé vers 
le Ciel un oeil - bumide/ — 
Vous ériez done heuréux ? — 
Helas ! que ne fuis-je encoré 
de méme?^ '^étois ñ bien, fi 
gai , auíli content qu'un poif« 
fon dans V«aur — > Henri ! s'eíl: 
jnife á críef une vieiUe fem^ 
me qui venoit á nous ; Hen*- 
rí! oít es-'tü dc^c? Nous t'a- 
votts cherché par-tout y viens 
diniírí — M-^ce 1^ votre íils ? 
-* Ottí, mon pauvre fils> le 


Sdgneor m'a envoyé cette 
affiiaion — Y a-t-il long- 
temps qu*}! eft dans cet émi 
11 n'y a qa'ttne demi-année 
qu'il eft íi tran(piilley & j'en 
remercie k Ciel ^ ti a été tóate 
tine anoée fufkux & enchamé 
daíis la maifon de forcé ; maiil* 
tenant tt ne £út de mal á per* 
ibnne , mais it ne parle ique 
de Rois & d-Empereurs. U 
étoit d*un fort boit caradere , 
11 aidoit k má fnbíHbnce $ il 
avoit une belíe máin : & 
tout d'un coup il parut iné- 
kncotiqae, prít une fievfe 
chande , devint furieitx ^ & il 
ek á préfent comaae vous le 
voye;^ Si je vous racoutojs, 
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Monfíeur. — * J*interrompis tout 
ce babil, en lui demandant 
quel étoit ce temps oii il fe 
vantoit d'avoir été íi heureux ? 
Le pauvre fou , s'écria-t-elle ^ 
avec un fourire dé pitié j c'eft 
le temps oü il avoit perdo i'ef- 
prit } il ne cefle de le regre^ 
ter : c'eft le temps oü il étoit 
enfermé, & abfolument infen- 
fé. — Ce fut pour moi un 
coup de foudre} je lui mis 
qiielque argeht dans la main , 
& je ni'enfuis« 

Tu étois heureux ; m'é- 
criai-je , en marcbant vers la 
ville á pas precipites; tu éto^ 
comme un poiíTon dans reara ! 
•— >Diea du Ciel ! efli^ce lá le 
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deftln de Thomme ! n'eíl-il 
heureux qu'avant de pofleder 
la raifon , & aprés i'avoir per- 
due ? Tu es malheureux , & 
j*envie ton fort ; j'envie le dé- 
fordre de tes fens , tu vas 
plein d'efpérance cueillir des 
fleurs á ta fouveraine, ~ En 
hy ver ! — Ét tu t'afflíges de 
n'en trouver aucune , & tu ne 
comprends pas pourquoi tu 
n'en trouve aucune ? & mou 

— Et moi , Je marche fans et 
pérance & fans but , & je 
retoürne comme je fuis venu. 

— Tu réves que tu ferois un 
hómme d'importance , íi les 
Etats-Généraux te payoient; 
tu es heureux de pouvoir at- 
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tríbuer ton malheur á une 
PaiiTance étrangere. — Tu ne 
iens point , tu ne fens pas 
que ta mifere eíl dans ton 
coeur agité 9 dans ta cervelle 
dérangée , & que tous les Rois 
de la terre ne peuvent te ré- 
tablin 

Qu'il meure íans confola- 
tion y celui qui rit du maladé 
qui va chercher dans des íbur- 
ces éloignées un accroiíTemeat 
de maux 9 & une mott plus 
douloureüfc ; ou qui s'éleve au- 
defius du coeur opprefle , qui j 
pour fatisfaire fa confcience^ 
pour dimínuer les foufirances 
de fon ame , fait un^ péleri- 
nage en Terre fainte ! Chaqué 
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pas qui déchtre fes pieds dam 
des. chemins non battus ^ eft 
une goutte de beaame pour 
fon ame agitée y & chaqne 
foirée voit fon coeur plus íoa- 
lagé. •— Ofc^-vous nommer 
cela extravagance ^ vous qui 
montez fur de$ échaíTes pour 
y prononcer de grands mots ? 
— Extravagance I — Oh ! 
Dieu , tu voís mes larmes ! — • 
tu nous fís d£kz miférables : 
falloit-il encoré que tu nous 
donnaíTes des freres qui nous 
pérfécutent y qui vealent nous 
privér de toúte confolation^ 
nous enlever la confíance que 
nous avons en toi ^ en toi, 
qui es tout amour ^ car c'eft 
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de toi que nous vient la vigne 
qui nous confole ^ la racine 
qui nous guérit ? Oui , c'eft 
toi qui as pl^cé tout autour 
<le nous le foulagement & la 
^uérifon, — Pere que je ne 
connois pas ! Pere qui remplif- 
íbit autrefois mon ame entie- 
re j maís qui mainténant dé« 
tourne de moi fa face ! appelle» 
xnoi 9 parle á moii cceur ! Ceíl 
en vam que ton íilence vou^ 
droit retarder une ame qui 
foupire aprés toi ! — Que! eft 
rhomme > quel eft le pere qui 
pourroit avoir du reflentiment 
Gontre fon ñls ^ S'il paroiflbít 
tout-á-coup devant lui & 
TembraíToit en s'écriant : Me 
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H voici 9 mon pere j pardonnes 
» íi j'ai abrégé «ion voyage , 
H ii je fuis.de retour avant le 
>» terjtne que tu m'avois pref- 
» crit. Le monde eíl par-tout 
>^ le méme : peines & travaux^ 
H récompenfe & plaifírs, tout 
H m'étoit indiíFérent} je ne 
H fuis bien qu'auprés de toi ; 
íf c^eft en ta préfence que je 
H veux fouf&ir, ou jouir ''. — 
Et toi , Pere célefte & chcri , 
bannirois*tu un tel hopime de 
ton augufte préfencef^ 


> 



/ 
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LETT RE LXXI. 

ÍA I Dicmbre. 

JVl o N ami , cet horome que 
je t'ai dépeint , cet heureax 
infortuné , il étdt Ecrivain du 
pere de Charlotte j il prit pout 
elle une paffion malheureure , 
la nourrít , la cacha , enfín Isi 
découvrit, fot congédié, & 
devint ce que je Tai vu hier, 
Juge quelle impreíTion ont 
faite íur moi ce peu de mots ^ 
«pi'Albert m'a dits auffi tran* 

quillement que tu les lis peut-j 
étre. 
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L E T T R E LXXIL 


C 


Le 4 Dicembre. 


'en eft faity mon cher 
ami y je ne puis/upporter mon 
état plus long-temps : j'étois 
affis prés d'elle ' aujonrdlmi j 
elle jottoit du daveílin avec 
une expreílioa que je ne ídxsí^ 
rois te rendre. Sa petite íceur 
ajuftoit fa poupée fur mes g^ 
noux , des larmes me font ve- 
nues aux yeux ^ je me ibis 
haiíTé j j'ai fixé fa bague de no- 
pes ^ & mes laimes ont coulé. 
— Tout - á - coup elle s'eft 
mife á jouer cet air favorí ; 
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cet air divin , qui m'^ tant 
de fois enchanté. Pai íenti 
mon ame confolée : mais bien- 
tdt je me fuis rappellé le fou« 
venir de tout le paffé , des 
temps oü j'avois enteñdu le 
méme air. Des douleurs, des 
efpérances trompees ; & alors 
— je me fois mis á marcher 
á grands pas dans la cham- 
bre. J'étouíFois. Au nom de 
Dieu! ai-je dit enfin en m*a« 
yan9ant prés d*eUe avec vi- 
vacíté , au nom de Dieu , cei^ 
fez de jouer cet air-lá ; elld 
s'eftarrétée, m'a regardé fixe» 
ment , & m'a dit avec uii 
iburire qui a penetré mon 
coeur : Werther, vous étes 

tres- 
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trés-malade , vos méts favoris 
ne vous plaifent plus } allez^ je 
Yous en fupplie , allez Vous rc- 
pofer. Je me fuis arraché" 
tfelle. — Grand Dieu í tu 
vois mes tourments ^ tu les 
termmeras ! 



II. Pan. 
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LETTIIE LXXIIL 


C 


Lt 6 Bécembre. 


OMME fon image me 
pourfuit ! éveillé ;, révant , tóu- 
jours elle retnplit mon ame* 
Ici quand je ferme les yeux , 
ici dans man cerveau oü mes 
nerfs fe réuniflent , font fíxés 
fes yeux noirs. Ici — je ne 
puis m'expriqjer : raais íi je 
ferme mes yeux , les íiens 
font lá devant moi comme 
une mer, comme un préci* 
pice 9 & occupent les ubres 
de mon cerveau. 
Qu'eíl-ce que Thomme? ce 
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dlemi-Dieu íi yanté ? les for« 
ees ne 4ui manquent-elles pas 
au moment méme oíi elles 
lui font le plus néceflaires ? 
Et foit qu'il nage dans la joie ^ 
íbit qu^l plie fous le poids de 
la douleur , n'eft-íl pas obligé 
de s'arréter , de retourner en- 

arríete á fa premíete exiñence 
firoide^ tandís quHl afpiroit á 

fe perdre dans TéMndue de 
Tinfini ? 


"^ 
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LETTRE LXXIV. 


M 


Le 8 Dicembre. 


ON cher ami^ je fuís 
dans l'état que doivent avoir 
éprouvé les malheureux qu'on 
a era pofledés du démon : foi;- 
vent il me prend un moiive-», 
ment extraordiiiaire $ ce n'eft 
point angoifie , ce n'eft point 
deíir 9 c*eft une rage intérieure 
& inconnue, qui menace de 
déchirer moñ fein , & qui 
gne faiíit á la gorge. Mal* 
heur ! malheur á moi ! alors 
]e cours , alors je vais errer 
dans les fcenes fombres & lar 
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gubres qu'étale cette falfon 
enriemie de rhomme. 

Hier au foir encoré. je fus 
bbligé de fortir de la ville} 
on m'avoit dit que le fleuve 
& les raifleaux des cnvitons 
s'étoient débordé? , & avoient 
inondé toute ma plaine ché- 
rie : j'y courus aprés onza 
heures du foin Quel fpefta- 
cle impofant & lúgubre ! la 
lune étoit cachee ; j'entrevis , 
au travers dequelques rayons 
qui s'óchappoient , Us flots 
agites qui fe déchainoient fur 
les champs , les prés & les buiír» 
fons^i toute la vallée n'étok 
qu'une mer orageufe , tourmcn- 
tée par un vent bruyantj 1^ 

F 11) 
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June reparut , elle fe repofa 
íur un nuage noir. Son éclat 
redoubla le défordire de la na- 
ture i le vent faiíbit mugir les 
ondes , & les échos rcpétoient 
leurs mugifiemems. Je fíriflbn- 
nai , je deíirai , je m'appro* 
chai de Tabyme ^ je tendis les 
¿ras , je me bai£ai en foupi- 
rant , & je me perdis dans 
lldée délicíeufe á^y précipíter 
loutes mes fouffrances y tous 
mes tourments , & d'y rouler 
avec les flots agites & bruyants. 
Quoi í tu ne pus détacher tes 
pieds de ta terre ^ & termi- 
ner ainíi tes mau:x ? ^ Mon 
heure n'eft pas encoré venue j 
)e le fens ^ mon ami : avec 
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qiicl plaiíír n'aurois-je pas 
changé dé nature , pour m*é- 
láiicer avec les tourbillons , 
déchir^r les nuées, & tour- 
menter les flotsP Mais un jour 
peut-étre poutraí-je fortir de 
ina priíbn ^ 8r goúter ees dé« 
tices. 

PabalíTai triftemcnt mes re- 
gatds ^ur tme petite place 
oü j'svois été aífis prés d'un 
faule á cóté de Charlotte, 
aprés une promenade d'été; 
«lie étoit auffi couverte par 
les flots. A peine pus-je en- 
coré entrevoir le faule. Ahí 
penfai-je , la prairie, le terrein 

autour de la maifon de chair 

« 

fe , nos cabinets de verdure , 
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tout eft ravagé par les totr 
rents , íans doute : & le fou- 
venir des témps pafles pour 
touiours , entra dans mon coear. 
— • Ceft ainfi que des fonges 
retracent au prifonnier qoi 
fommeille , tous les biens 
gu'il a perdus. Je m'arrétai. 
— Je ne in*eti fais point de 
reproches, j'ai le courage de 
jnourir; — j'aurois. — Me 
voici maintenant comme une 
vieille femme quí ramalTe du 
bois fec le long des hayes , 
qui mendie fon pain de porte 
en porte , ponr adoucir , pour 
prolonger d'une minute fa 
trifte & foible exiftence. 
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L E T T R E LXXV. 

Le ly Décembre» 

\^u'est-ce done, mpn 
cher amí ? je m'infpire moí* 
méme de TeíFroij mon ámoor 
pour elle n'eft-il pas le plus fa- 
eré, le plus pur, n'cft-il pas 
Famour d'un fr ere ? Mon cceur 
formia-t-il jamáis un voeu cri- 
miñel ? — Je ne ferai point 
de ferments , — & maintenant 
des fonges* -« Oh ! qu'iis 
avoient bien raifon , ees homr 
mes qui attribuoient des moi^ 
vements oppofés á des puif- 
faii^ces étrangetes I Cette nuit^ 

F V 
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je tremble en le difant , cette 
nuit je la tenois dans mes bras ^ 
je la ferrois contre mon fein , 
& je couvrois de baifers en- 
flammés f^s levres tremblan- 
tes. La vdupté fe peignoit 
dans fes yeux ^ tes miens par- 
tageoient leur ivreffe. Grand 
Dieu í fuis-je coupable de fen- 
tir en ce moment encoré , du 
bonbeur á me rappelkr vive- 
ment ees tranfports } Oh ! 
Charlotte i Charlotte í — Ceft 
&it de moi ; mes fens s'éga- 
lenty depuis huit jours je ne 
íuis'pias á moi-méme} mes 
yeux font remplis de larmes : 
>e fuis également bien par* 
tout^ & ne fuis bien nuüe 
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part i je ne defire ríen , ne 
demande ríen. — • Ah! je fe- 
rois beaocoup mieux de par- 


tir I 
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VÉDITEUR AU LECTRÜR. 

Jr ouR donnér une relatiotí 
fuivié des derniers jours de 
notre ami , je me vois obligé 
d'interrompre íe cours de íes 
lettres , par un récít dont Char* 
lotte , Albert , fon propre do- 
meíHque^ & quetques autres 
témoins m'ont fourni les dé- 

tails. 

La pafiíon de "Wenher avoit 
infeníiblement alteré Tharmo- 
uie qui régnoit entre les deux 
époux. La tendreíTe d'Álbert 
pour fa femme étoit fincere, 
mais ^alme, & fabordonnée 
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par degrés á íes a£Faíres. 11 eft 
vrai qu'il ne s'avouoit point 
cette diíFérence entre les jours 
de Tamant^ & ceux de Té- 
poux ; mais il fentoit dans fon 
coeur un certain mécontente* 
Vient des attentions marquées 
de \rerther poxir Charlotte. 
Cétoitempiéter fur íes droits^ 
c'étoit lui faire de fecrets re- 
proches. Ce fentiment aug- 
mentoit le chagrín que lui 
caufoient des occupations ac- 
cumulées, embarraHantes & 
mal récompenfées. Les peines 
qui confumoient le coeur de 
Werthcr , avoient épuifé les 
forces de fon génie, fa viva- 
cué; fa pénétration$ fon com- 
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merce devint trifte & lan- 
guiffant. Cette difpoíition de- 
voit naturellement influer fur 
Charlotte; qui le voyoit tous 
les jours : elle tomba dans une 
efpece de mélancolie , dans la-* 
quelle Albert crut déccmvrir 
les progrés d'un penchant pour 
fon amant ; & Werther , un 
chagrín profond du changc- 
ment de conduite de ion épouic. 
La déíiance des deux amis 
rendit leur commerce recipro- 
que trés-pénible. Albert evita 
rappartement de ía femme , 
lorfque Werther y étoit ¿ & 
Werther , qui s'en apper§at , 
aprés quelques vains $í!brts 
pour ceíTer de voir Charlotte , 
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pronta des occaíions oü AI- 
bert étoit occupé. Le mécon* 
tentement & l'aigreur des ef- 
prits augmenterent 9 & enfin 
Albert dit á fa femme aflez 
féchement, qu'elle devroit, 
ne fút-ce que pour le public, 
vivre autrement avec Wer- 
ther, & ne pas le recevoír 
auíli fréquemment. 

Environ dans le méme temps^ 
la réfolutíon de quitter ce 
monde s'étoit fortifíée dans l'a- 
me de Tinfortuné jeune homme» 
' Cétoít des long-temps fon idee 
favoñte^ & fur-tout depuis fon 
retour auprés de Charlotte : il 
Tavoit toujoars entretenue j 
mais il ne vouloit point coro- 


mettrc cette aftion d'une tttd^ 
niere précipitée, ni témérai* 
re i il étoit decide á ne faire 
ce paSj qu'en homme bien 
perfuadé^ réfolu, mais tran-* 
quille. 

On entrevoit fes doutes & 
íes combats dans ce fragment 
qu'on a trouvé fans date par- 
mi fes papiers ^ & qui étoit , 
fuivant les apparences , le 
commencexnent d'une lets^e á 
ion amir 

>f Sa préfence , fon fort; 
M l'intérét quelle prend au 
^ míen , expriment encoré 
i> qaelques larmes de mon cer*^ 
n veau defleché* 

n On releve la toile^ oa- 
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M paffe de l'autre. c6té , voilá 
» tout ! £t pourquoi tous ees 
» retardements , toutes ees 
» craintes. — Parce qu'on 
» ignore ce qu'il y a lá der* 
^ riere , — & qu'on n'en re- 
» vient poiat -^ — & que no- 
N^ tre efprit eft porté á ne 
n voir que confuíion & té- 
y nebres dans ce qut eft ia- 


certain "• 


Lq cbagría qu'il avoít ef- 
fuyé y étant Secretaire d'Ám« 
baflade^ ne s*eíFa9a jamáis de 
fa mémoire. Lorfqu'il luí arri- 
volt d'ea parler , ce qui éfoit 
rare , on (entoit aifément qu'il 
regardoit fon honneur conime 
blefle fans reíTource par cette 


( 138 ) 
aventure , & qu'il avolt prís 
du dégoút pour toutes les af- 
faires & occupations politi- 
ques. II fe livra done en en- 
tier aux idees íingulieres , & 
áux fentiments répandus danst 
fes lettíes , & á une paffióti 
fans bornes qui dut á la fia 
confumer tout ce qui lui pou* 
voit refter de vigueur. Uéter- 
nelle monotonie ' d*un trifte 
commerce avec la femme la 
plus aimable & la plus ai- 
mée, dont \\ troubloit le re- 
pos 9 fes chocs y fes combats y 
fes travaux fans but , fans def- 
fein , le poufferent enfin á ter- 
tniner fes jours. 
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LETTRE LXXVl 


I 


Le 20 Diccmhre. 


L fant que je parte : )e te 
remercie ^ mon cher ami , d'a- 
voir relevé ce mot íi á propos. 
Oui 9 fans doute, il vaut mieux 
que )e parte. Le projet de re- 
tourner auprés de vous , ne me 
plsdt pas en entier ; da moins 
ferois-)e volontiers un détour , 
fur-tout vu Verpérance cü noüs 
fommes de la geiée ^ des 
beaux chemins. Je fuis charmé 
que tu veuilles bien venir me 
chercher j je te prie feulement 
de diíFérer d'une quinzaine 
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de jours ^ & d'attendre une 
íeconde lettre. U ne faut ríen 
cueillir avant la tnaturité , & 
quinze jours de plus ou de 
moins font une grande diffé- 
rence. Dis á ina mere qu'eile 
prié pour ion fils ^ & que je 
hú demande pardon de tops 
les chagrins que je lui ai catt« 
fes. J'étois deíliné á afilíget 
ceux auxquels j'aurais du pror 
curer des plaiíirs. Adíeu I motí 
cher y mon trés-cher ami* Que 
toutes les bénédiélions du Ciel 
repofent fur ioi. Adieu I 

Le méme jour (c*étoít le Di- 
manche avant les fétes de Noel) 
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Wcnher fot le foir chez Char* 
lotte , & la" trouva feule» Elle 
étoit oceupée á préparer de pe*, 
títes Etrennes qu'elle vouloit 
iMríbuer á fes freres & foeürs 
la veille de NoéL U fe mít á 
párler du plaifir qu'auroient 
les enfents , & de Táge oü 
rouveiture de la porte & Tap- 
parition fubite de Tarbre orné 
ée bougies , de fucreries & de 
pommes , caafoíent des tranf-* 
potrs de joie» Vous áurez , 
dit Charlotte , en cachant fon 
embarras fous un aimable fou-^ 
rire y vous aurez auffi vo^ 
etrennes , fi vous étes fage. •— 
Qu^appellez - vous étre fage? 
s'écria*t-il j comment dois-je 
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rétre ? comment puis-je l'étre 
ma chere Charlotte ? — C eft 
jeudi fóir la veille de Noel j 
les énfants viendront , moa 
pere auífi ^ chacün aura íbti 
prifent ^ venez-y de méine^ 
— mais ne revenez pas plu- 
tót. — Werther fut vivement 
frappé. — Je vous le deman-* 
de , il le faut , je vous le de-- 
mande en grace , pour mon 
repos , pour ma tranquillíté. 
Non, les chofes ne fauroient 
refter plus long-temps fur ce 
pied. — - U détourna les yeux , 
parcourut la chambre á grands 
pas, & murmura entre fes dents : ' 
Les chafes ne fauroient rejler 
plus long^tcmps fur ce pied!. 


r 
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Charlotte voyant - Tétat vío- 
lent oü ees mots l'avoient plon- 
gé ^ cherchóle á le diílraíre 
par diíFérentes queíHons. Maís 
ce fut en vain. Non^ Char- 
lotte , s'écria-t-il , je Qe Vous 
f everrai plus. — Pourquoi ce- 
la, Werther? vous^poüvez, 
vous devez nous revoír, feu- 
lement avec plus de* modera*- 
tion* Oh ! pourquoi d^viez- 
vous naítre avec cette viva- 
citéj avec cette paífion ex- 
ceílive & indomptable pour 
tout ce qui vous intérefle ? Je 
vous^ ea prie, continua*t-elle^ 
en lui prenant la main^ mo- 
dérez-vous j quelle variété* de 
plaifírs ne vous promettent pa$ 
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vótre génie, vos lumierés , vds 
talents? Soyez homme, & dé- 
tournez ce trifte attachement 
d'une perfonne qui ne peut 
que vous plaindre. ~ II grin- 
9oit les dents , & la regardoit 
d'un air fombre. Elle retint 
ía main. — Accordez-moi une 
minute de tranquillité, Wer- 
ther } ne fentez*vou$ pa¿ que 
vóus vous tfompéz, que vous 
vous perdez volontaireí .ert ? 
Pourquoi done moi , précifé- 
ment moi qui appartiens á un 
autre ! Je cráins, je crains fort 
que ce ne foit íeulement la 
diificulté de me poíTéder , qui 
rend ce deíir anffi vif. — 11 
retira fa main de la fienne^ en 

la 
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la fixant d*un air farouche. — * 
Cela eft tres-bien dit , tres-bien 
dit, s'écria-t-il ; Albett ne vous 
a - 1 - il point fanrni cette re- 
flexión ? elle efl: profonde ^ 
trés-profonde. — Chacun peut 
la faite aifément } & quoi ! 
ny auroit-il pás dáns tout Tu- 
nivers une femme Ubre qui 
püt remplir les voeux de vo- 
tre coeur ? Preñez fur vous- 
méme , ,cherchez - la , & je 
vous jure que vous lá trou- 
verez. Depuis long-temps je 
redoute pour vous & pour 
nous , le cercle étroit dans le- 
quel vous vous étes renfermé : 
faites un eíFort fur vous- ma- 
me i un voyagé peut , & do*" 
//. Paru G 


I 

vous diftraire. Cherchez , trou- 
vez un *objet digne de toute 
votre tendreffé , & revenez 
id goúter avec nous les déli- 
ces d'une amitié parfaite. 

On pourroit, dít Werther, 
avec un fourire amer ^ on pour- 
roit faire impriiner ees paro- 
les pour Finftruftion de tous 
les inltítuteurs , ma chere Char- 
lotte ; laííl(s2 - tnoi feulemeníc 
encoré un pea de rq30s , Se 
tout ira bien. — Mais da 
moins, Werther, ne venez pas 
avant la veille de Noel. — il 
alloit repondré, lorfqu'AIbert 
entra j Werther & lui fe fa- 
luerent froidement , & fe pro* 
nenerent par la chambre d'ttn 
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air embarrafle. lis commence- 
rent des difcours fans fuite ,. 
qui ceflerent bientót. Albcrt 
demanda compte á fa femme 
de quelques commiifions qu il 
lili avoit données} & ne les 
trouvant pas faites i lui adreíTa^ 
des mots piquants qui pefce- 
rent le coeur de Werther. II 
y ouloit fe retirer , il n'en avoit 
^as la forcé , & ii refta dans 
cette íituation jufqu'á huit 
heores. Uaigrcur ^augmcntoit 
de plus en plus ; eníin on drefla 
la table, & il prit congé, 
tandis qu Albeít lui propofoit 
dTez froidttnent de refter á 
foupen 

tí revint chez lui , prif í^ 

G i] 
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lumiere des maíns de fon do- 
ineftique , & monta feül á fa 
chambre. On rentendit pleu- 
rer , parler avec émotion , fe 
promener á grands pas. li fe 
jetta enfín.tout habillé für fon 
lit ^ oh fon dpmeítíque le 
trouva á onze heures du foir ^ 
qu'il hafarda d'entrer pour luí 
tirer fes bottes. li le laííTa faire, 
& lui défendit de paroitre le 
lendemaín avant qa'U Tap*- 
pellát. 

Le lundi matb , vlngt-unie* 
me de Décembre y il écrivit la 
' lettre fuívante ^ qu'on trouva 
aprés fa mort cachetee fur fofi 
bureau^ & qu'on remit á Char* 
lotte^ Je vais Tinférér ¡ci par 
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fragments ,'comme il réfulte 
par les circonílances qu'elle a 
été écrite. 

Cen eft faít. Charlotte , je 
veux mourir ; je te Técris de 
fens froid , fanj tranfports ro- 
manefques : le matin du jour 
oti je te verrai pour la der- 
niere fois ; au moment méme 
oü tu lis ees lignes , oh I la 

meilleure des femmes ! une 
fí'oide tombe couvre deja les 
reíles inánimes de i'homiñe 
agité , malheureux , qui , dans 
les derniers inílants de fa vie • 
ne connoit point de plus gran- 
de volupté que celle de s'en- 

tretenir avec toi. 

G««» 
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J'ai paffé une nuit aíFreufe ; 
mais non , une nuit bienfai- 
fante : c'eft elle qui m'a deter- 
miné, qui m'a decide : je veux 
mourir. Lorfque je m'arrachai 
hier d'auprés de toi ^ tous mes 
fens étoient dans le plus grand 
tumulte , mon coeur étoit op- 
prefle , refpérance & Tombre 
du plaiíir s'étoiént enfuis pour 
toujours loin de moi , & un 

m * 

froid gíagañr fntouroit ma 
malheureufe exiíience. A peine 
pus -je gagner ma chambre : 
hors de mol , je me jettái á 
genoux. Grand Dieu ! tu m'ac- 
cordas pour la derniere fois la 
confolation de répandre des 
larmes ameres. Mille idees ^ 
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mille projets agiterent mon 
ame troublée ; eníin , une der« 
niere & feule penfée s'arréta > 
fe ñxa dans mon coeur : je 
mourraí. -^ Je me couchai ; 
& ce matin , á mon réveil 
tranquilie, cette penfée eft en- 
coré lá , & rempHt mon ccenr : 
Je mourrai. — Ce n'eft point 
défefpoir^ c*eft oertitude que 
í'ai épuifé mes miaux, que 
leur terme eíl arrivé 9 & que 
;e me facrifíe pour tou Oui ^ 
Charlotte ^ pourquoi le tairois* 
je ? Un de nous trois deyoit 
partir, c'eíl moi qui partirau 
Oh ! ma chere amíe , fouvent 
dans ce coeur oü régnoit 1» 
rage , s'eft gliíTée Tidée af- 

G iv 
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freufe — de maffacrer ton 
époux , — toi , ~ moi* -r II 
faut done que je parte. — 
Quand dans une belle foirée 
d*été y tu te promeneras vers 
la montagne, reíTauviens-toi de 
moi j rappelle-toi , comme tu 
xn'as vu fouvent monter de 
la valléej leve les yeux vers 
le cimetiére qui renfermé ma 
tonibe y & vois aux derniers 
rayons du foleil comme le 
yent du foir fait ondoyer 

llierbe haute qui la couvj-e. 
— rétois tranquille en com- 
inen9ant ma lettre j mais en 
me retra9anc vivement tous 
cés óbjets, voilá que je pleure 
comme un enfant* 


(153) 

Yers les dix heures du ma« 
tin , Werther appella fon do- 
meftique , & lui dit en s*ha- 
billant qu'il partiroít dans quel- 
ques jours ; qu'ainfí il devoit 
mettre fes habits en ordre : il 
lui ordonna auíH de raíTembler 
fes comptes ^ d'aller chercher 
des Livres qu'il avoit prétés , 
& de payer pour deux mois 
quelques pauvres á qui il fai* 
foit de petites diílributions par 
iemaine. 

11 fe 6t apporter á manger 
dans faxhambre, & monta en- 
fuite á cheyal pour allcr voir 
leBailli^ qu'il ne trouva point 

G V 
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chez lui. II fe promena dun 
air fombre dans le jardín ^ & 
paróiíToit vouloir raffembler 
encoré pour la derniere fois 
tous les fouvenirs les plus dou- 
loureux. Les enfants ne le laiC- 
ferent pas long-temps en re- 
pos , ils le póurfuivirent ; de 
lout en fautant autour de lui , 
lui dirent que quand demain 
& un autre demain 8c encoré 
un jourferoieni paffés^ilsre- 
cevroient chez Qiarlotte leurs 
étrennes de Noel, & lui ra- 
conterent les merveilles que 
leur promettoit leur petite ima* 
gination. Demain , s'écria- 
t-íl, & le lendemain, & un 
autre joür encoré ! & il les 


embrafla tendrement U vou* 
loít partir , mais le plus petit 
i'arréta pour lui diré á Toreille 
que {es freres avoient écrit 
de beaux compiiments de nou* 
yel an , bien , bien grands , 
un pour le Papa , un pour 
Albert & Charlotte , & un 
aulfi pour Moníicur Werther^ 
& quils les préfenteroient 
bien matin le premier jour 
de Tan, 

Ce d^rni^r coup le terraf- 
fa ; il- leur donna ^ tous quel- 
que chofe, oíonta 1^ cheval, 
les chargea de compliipents 
pour leur pere , & partíc les 
yeux remplis de larmes* 

II revint ch^z Jui yers les 
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cmq heures , & ordonna á fon 
domeftique d*entretenir le feu 
jufqu á fon retour , de mettre 
au fond du coíFre (es livres , 
& fon linge, & d'arranger 
les habits par - deíTus $ aprés' 
quoi il écrivit , fuivant les 
apparences , le íragment fui- 
vant de fa lettre á Charlotte. 

Tu ne m'attends pas : tu 
crois que je t'obéirai , & que 
. je ne te reverrai que la veille 
de Noel. Oh ! Charlotte , 
aujourd'hui , ou )aniais. La 
yeille de Noel tu tiendras ce 
papíer, tu trembleras^ & tu 
le mouilleras de tes larmes : 
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je le veux ^ je le dois ; que je 
fuiscoment d'étre decide: 

A íix heures & demi, il alia 
chez Albert i il n'y trouva que 
Charlotte j qui fut trés-émue en 
le voyant paroitre. Elle avoit 
glifle á fon mari dans la conver- 
fation , que Werther ne vien- 
droit pas avant la veille de 
NoéL Peu de temps aprés , Al- 
bert fit feller fon cheval , prit 
congé d'elle, & partit, malgré 
le mauvais temp|,, pour aller 
chez un Bailli du voiíinage, 
avec qui il avoit des níFaires 
á régler. Charlotte favoit qu'il 
renvoyoit depuis long- temps 
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cette vifite, qui devoit le're- 
tenit une nuit hor$ du logis. 
Elle fentit la défiance de fon 
époux , & fon coeur fut ferré. 
Seule, affligée, elle fe retra- 
50it le paffé , elle fe rendoit 
jiiílice fur fes fentiments & 
fa conduite , fur fa tendreíTe 
pour fon époux , qui , au-liea 
du bonheur qu elle avoit droit 
d^attendre , commen9oit á faire 
le malheur de fa vie^ Elle 
penfoit enfuite á Werther , & 
le blámoit , fans. pouvoir le 
hair. Un penchant fecret Ta- 
Yoit attachée á luí des le com- 
inencement de leur connoíf- 
fance; & maintenant, aprés 
un ít long commerce ^ aprés 
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avoír paíTé par tant de íitua- 
tions différentes , cette impref- 
fíon étoit gravee dans fon coeur 
poar }ámais : enfin , fon cceur 
opprefle fe déchargea par des 
larmes, & tomba' dans une 
mélancoiie douce , oü il s'en« 
fevelit de plus en plus. Mais 
quelle ne fut pas fon éiftbtion ^ 
lorfqu'elle entendit Werther 
monter Tefcalier, & demander 
íi elle étoit au logis ! II étoit 
trop fard pour le refufer j & 
elle n'étoit pas enc^e remife 
de fon trouble lorfqu'il entra. 
Vóus n'avez pas tenu votre 
parole^^'s'écria t-elle. — Je n'a- 
vois rien promis. — Pour no- 
tre repos commun, vousauriez 
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dú m'accorder ce que je yoos 
avois demandé. — Charlotte 
prit le partí d'envoyer cher- 
cher quelques - uties de fes 
amies , pour qu'elles fuflent té- 
moins de la converfation , & 
dans Tidée que Werther , obli- 
gé de les reconduire , partí- 
roit plutót. U luí avoit ap- 
porté des Lívres , elle luí parla 
de quelques autres , & tíñt 
des difcours indiíFérents en at- 
tendant fes amíes. Mais le do-^ 
meílique jevínt luí rapporter 
leurs excufes t Tune étoit -ce- 
tenue par la vifite d*une pá- 
rente , & Tautre , par le mau- 
vais temps. 

Ce contre-temps caufa d'a- 
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bord de Tinquiétude á Char- 
lotte i mais bientót le femi^ 
ment de fon innocence lui inf- 
pira une noble coníiance : bra- 
vant les chimeres qu'Albert 
pourroit fe mettre en tete, 
fentant la pureté de fon coeur , 
elle rejetta Tidée qu'elle avoit 
eue d'abord de faire appeller 
fa femme - de - chambre j & 
aprés avoir joué quelques me- 
nuets fur le claveífin , pour fe 
remettre de fon trouble, elle 
vínt tranqüillement fe placer 
fur le fopha á cóté de Wcr- 
ther. — N'avez-vous ríen á- 
liré , lui dit-elle ? — Non. — Ou-^ 
vrez cette comiiiode , vous y 
trouverez votre traduftion de 
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quelqaes chants d'Oífian ; je 
ne Tai point lúe encoré, ) at- 
tendois toujours que vous poif- 
íiez me la lite vous - méme ; 
mais depuis quelque temps , 
vous n*étes bon á ríen* — II 
fourit, allá chercher le manuT- 
crit , & friíTonna en le prenant* 
II s'aflit , les yeux humides , & 
commen 9a á lire* — Aprés avoir 
lu pendant quelque temps y 
Werther parvint á Tendroit 
touchant oii Armin deplore la 
perte de fa filie bien-aunée. 

)t Seúl , fur la roche que 
^ mouilloient les vagues , )*en- 
H tendis les plaintes de ma fil« 
^ le } íes gémiíTements étoient 
» per^ants , & fon pere ne pou^ 
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„ voit la délivrer. Toute la 
„ nuit je reftai fur le rivage ^ 
„ je la voyois aux foibles 
^j rayons de la lune , toute 
^y la nuit j'entendis fes cris 
„ douloureux. Le vent étoit 
9, haut , la pluie battoit avec 
^^ violence contre la monta- 
,^ gne : avant que la lumiere 
parút , fa voix s'affoiblit , & 
elle expira ^ ainíi qu'expire 
le vent du foir parini les 
„ plantes des rochers. Cour- 
jy bée fous la douleur , ma 
9, filie moiirut , & laiíTa Ar- 
,, min feuK J'ai perdu ma forcé 
y y dans les combats. J'ai perdu 
„ Torgueil d avoir la plus belle 
„ des filies. " 
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„ Quand les tempétes ton- 
',, nent fur les montagnes , 
„ quand l'aquilon fouleve les 
„ flots , affis fur le rivage re- 
„ tentiíTant , je fixe le rocher 
„ fatal. Souvent , au déclin de 
„ la lune , j'entrevois les om- 
j, bres de mes enfants qui 
„ s'embraflent , & me regar- 
„ dent triftément. " 

Un torrent de larmes qui 
coula des yeux de Charlotte 
& foulagea ion coeur oppref- 
fé , ioterrompit la ledure de 
Werther j il jetta fon papier , 
faifit la main de fon amie , & 
l'inonda de fes larmes. Char- 
lotte s'appuyoit fur l'autre bras, 
& tenoit un mouchoir devane 
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fes yeux. Tous deux étoient 
dans la plus violente íituation : 
ils fentoient leur propre mal* 
heur . dans le fort de ees in- 
fortunes } ils le fentoient en* 
femble , & leurs larmes fe 
confondoient. Les yeux & les 
levres de Werther , collés fur le 
bras de Charlotte, Tembrafoient 
de leur ardeur. Elle frémiíToit , 
elle auroit voulu s'éloigner, 
la douleur & le plus vif ia« 
térét pefoient fur elle de tout 
leur poids ; enfín , elle refpira 
avec forcé pour eíTayer de fe 
remettré , & le pria^ , en fan- 
glottant, de continuer» Wcr- 
ther tremblant , n'en pouvoit 
plus y ramafla le msnufcrit . 


& lut dune voix entrccou- 

pée : 

„ Pourqui me réveiller , 
„ vent du printemps ? tu me 
y, flanes , & ta me dis : je 
„ t'arrofe de la rofée célefte. 
„ Mais le t^mps de ma flé- 
,^ triíTure s'approchc ; elle s'ap- 
,, proche , la teinpéte qui me 
^y dépouillera de mes feuiUes* 
„ Di^fnaín viendra le voya- 
„ genr; il vie»dra, celoi qui 
jy a vu ma beauté. Son oeil 
,^ me cherchera autour de lui 
,,. dans la campagne , & il M 
„ me tfouvera plus, '* 

Toute la forcé de ees pa- 
roles fráppa comme la foudre 
Je coeur de rinfortuné ^f^^Xr, 


ther : dans fon défefpoir , il fe 
precipita aux pieds de Char- 
lotte , fe faiíit de íes mains , 
les porta á fes yeux & contre 
fon front. Un preíTentiment de 
fon projet, penetre pour la pre- 
finiere fois dans le coeur de 
Charlotte j í^s fens fe trou- 
blent 9 elle ferré fes mains , les 
prefle contre fon fein , sln- 
cline vers lui par un mouve-* 
ment de compaílion , & fes 
joues brülantes touchent les 
íiennes. Alors le monde entier 
difparoit á leurs yeux j il paíle 
fes bras autour d'eile , la preíTe 
contre fa poitrine, & couvre 
de baifers de feu fes levres 
tremblantes, XTerther I s'éaioit 
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Charlotte , d une voix étouíFée 
& en fe détournant } Wer- 
ther ! & elle repouíToit fa poi-^ 
trine d'une main foible. Wer- 
ther ! s*écria-t-elle enfin du ton 
ferme & decide de la vertu 
& du fentiment. II n'y put ré- 
íifter ; il s'arracha de íes bras ^ 
& hors de lut ^ fe profterna de-^ 
vant elle. Charlotte fe leva j & 
dans un trouble douIoureu:s: ^ 
d un ton melé d'amour & de 
colere : C'eft la derniere fois , 
lui dit-cUe , Werther , vous ne 
me reverrez plus» Elle jetta un 
dernier regard de tendrefle 
fur rinfortuné , courut dans 
fa chambre, & en barricada 
la porte, Werther lui tendit 

les 
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les bras , mais il n'ofa la rete- 
ñir i il reíla plus d'une derni* 
heure couché par terre ^ & la 
tete fur le fopha , jufqu'á ce 
quil entendit du bruit, Uétoit^ 
le domeftique qui venoit cou*- 
vrír la table ; il fe promena á 
grands pas dans la chambre } 
& quand il fe retrouva feul , 
il fut á la portee du cábinet > 
& dit . á voíx baffe : Charlóte 
te ! Charlotte ! un mot enco- 
ré y feulement , un adieu j elle 
ne répondit ppint , il s'arréta ^ 
— il la fupplia. — Et il s'ar- 
réta encoré j alors il s arrach^ 
de cette porte , en criant : 
Adieu. , Charlotte ! . Adieu J. 
pour jamáis. 

//. Parí 9 H »._ , . 
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Wefther courut á la porte 
de la ville j la garde qui le 
tonnoiffóit , le laiffa paffef. 
La nüit étoit fombre & hu-» 
jnidé. II pleuvoit., & il nei- 
geoit. II rentra vers les onze 
heures da foir. Son domeftique 
s*apper9at bien qu'il n'avoit 
pas fon chapeau , mais il n'ofá 
ríen diré. II le déshabilla, 
^tout étoit mouille. On a rc- 
trouvé enfuite fon chapeau fur 
une pointe de rocher, oü il 
eft inconcevable qu'il ait pu 
grimper impunément dans une 
nuitauífi fombre. 

11 fe coucha , & dormit long- 
temps» Son domeftique le- 
trouva qui écrivoit ^ iorfqu'il 
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íqí ápporta fon café. II ajou- 
toit ce qui fuit ^ k fa lettre k 
Charlotte : 

Pour la derniere fois done ; 
pour la derniere fois , je r'ou- 
vre mes yeux. Ah ! ils ne re- 
verront plus le foleil ; un brouil* 
lard trifte & épais lecouvre. 
Oui , nature^ porte le deuil : 
ton fils , ton ami , ton amant 
jtouche á fon terme. Charlotte I 
le fentiment que j'éprouve eft 
un fentiment unique ^ & ríen 
ne reíTemble cependant plus á 
un fonge , que de diré : Voíci 
le dernier jour. Le dernier, 
Charlotte ! je n^ai point d'idé 

HÜ 
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pour ce mot : ledernier ! Aii- 
jourd'hui je fuis debout , j'ai 
toutes mes forces ; demain , 
glacé , )e ferai étendií fur k 
terre. Qú eft-ce que mourir ? 
Oui y nous révons quand nous 
parlons de la mort. Ten ai vu 
mourir plufíeurs ; mais telles 
font les bornes de notre foi- 
ble humanité , quelle ñ'a point 
d'idée nette du commence- 
ment & de la fin de fon exiC- 
tence. Mainténám je fiiis en- 
coré ^ moi. — Non , non , á 
toi 9 oh 9 la plus chérie des fem« 
mes ! & dans une minute. — 
détaché , féparé ; — peut-étre 
ái jamáis. — Non , Charlotte. 
•—Non, comment pourrois-je 
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étre jinéanti ? Commenf pou- 
rois-tu rétre ? Nous exiftons. 
-p- Erre anéanti I — Qu'eft ce ? 
peft encoré un mot , un pur 
fon qui ne va point jufqu'á 
moh coeur. ~ Mort : Charlot- 
te! renfermé dans une fofle, 
íi étroite , íi froide , fi fombre* 
— J'eus une amie qui fut tout 
á ma foible jeuñeíTe j elle 
mourut : je fuivis fon cercueii , 
je me tins au bord de fa fof- 
fe ; quand on defcendit ce cer- 
cueii , quand j'entendis le íif- 
flenaent des cordes qui def- 
cendoient & remontoient ^ 
qu on jetta la prenaiere pelleree 
^e terre , & que cette terre rc- 
tentit fourdement-fur la biere , 

Hiii 
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& toujours , toujours plus four- 
dement , jufqu'á ce que tout 
füt couvert i — Je me jcttai 
par terre ; j'étois faiíi , tfoublé f 
déchiré; mais je ne favois ni 
ce qui m'arrivoit , ni ce quí 
devoit m'arriver. — Mourir , 
tombeau I je n'entends point 
ees mots-lá. 

Pardonnés ! pardonnes ! 
hier, ^ Ah ! cette minute eút 
du étre la derniere de ma 
yie ; pour la premiere fois ^ le 
ientiment le plus délicieux 
penetra , embrafa mon coeur ; 
elle m'aime , elle m'aime. Me» 
levres brúlent encoré de ce 
feu facré quy porterent tes* 
levres ardentes. Un nouveau 
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torrent ele délices inonde inon 
cceur. Pardonnes > moi , par- 
donnes-moi. 

Ah ! je favo/s que je t'étois 
cherl je Tavois vu ati pre- 
mier coup d'ceil animé que 
tu avois jetté fur moi ; je Ta- 
vois appris la premier e fois 
que tu m'avois ferré la maitu 
mais quand j'étois féparé de 
toi , quand je voyois Albert 
á tes cóté$ j je retombois daiu 
le doute & dans l'agitarion. 

Te rappclles-tu ees fleurs 
que tu m^envoyas , lorfque dans 
une fácheufe aíTemblée tu ne 
pus ni me parler , ni me ten- 
dré la main ? La moitié de la 
nuit je fus á genoux devant 
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ees fleurs ; elles étoient le fceau 
de ta tenrdefle : niais ees im- 
preflions s'aíFoibliffoient bien^ 
tót , & s'évanoniíToient enfin , 
aiñíi ({ue le fentiment de la 
grace dans le coeur d*un dé- 
Yot qui a eélébré des myf- 
teres. Tout paffe } mais une' 
éternité ne fauroit éceindre la 
ñamme que }e eoeillis híer Tur 
tes levres 9 la flamme que je 
fens^eíi mo¡. Elle in'aime ! Cé 
bras a étreint fon corps > ees^ 
levres ont tremblé fur les íien- 
nes 9 eette bouehe a bégayé 
fur fa. bouehe : elle eft á moi. 
Ova f Charlotte ! tu es á moi 
pour jamáis ! 
. Albert eft ton époux : & 
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qu'importe ? Ce n'eft que pour 
ce monde. — Et ce n'eft que 
dans ce iponde que c^eft un 
peché de t'aimer, de fouhai- 
ter de pouvoir t'arracher de 
fes bras ! C'eft un peché j eh 
bien, je m'en punís : je Tai 
goüté, ce peché, jeTaigoñté 
avec tous fes délices. J'ai fucé 
un baume.. qui ranimé mon 
cceur. Des ce moment , tu es 
á moi. Oui , Charlotte , tu es 
á moi : je vais devant, je vais 
á mon.pere , & á ton pere } je 
porterai mes douleurs aux pieds 
de fon troné , & il me con- 
folera jufqu'á ce que tu ar- 
rives. Alors je volerai ataren-^ 
centre , je me faifirai de to^" 
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& jé reilerai pour touté i'é- 
ternité prés de toi á la face 
de TEtre fupréme. Je ne réve 
point y je n'extravague pas , je 
vois plus clair prés de la 
tombe. Nous ferons ^ nous nous 
reverjrons , nous verrpns ta 
mere , jci la verrai, jela trou* 
verai , & j'oferai lui montrer 
inon coeur. Ta mere ^ ton 
image* — 

Vers les onze heures , Wer- 
tlier demanda á fon domeíli- 
que fi Albert étoit de retourj 
il lui fépondit qu'oui, qu'il 
avpit vu repáffér fon chevaL 
Lá^deíTus il le chargea de lui 
IK>rter ce billet ouvert. 
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Faites-moi le piaifír de me 
préter vos piftolets pour un 
voyage. Adieul portez*yous 
bien« 

La tendré Charlotte avoit 
pafle la nuit dans Tagitation 
& le troublcw Son fang bouil- 
lonnoit dans fes veines j des 
íentiments xlouloureux déchi*- 
roient fon coeun Malgré fes 
eíForts, le feü des embraíTe- 
ments de Werther s'étoít gliíTé 
dans fon fein i mais en méme* 
temps rimage des jours de 
vfon innocence & de fa tran- 
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quillité , fe retra90ient á elle 
avec de nouveáux charmes. 
D'a vanee: elle redautoit les-re- 
gards de fon époux, & íes 
queftions aigrement ironiques , 
lorfqu'il apprendroit la viííte 
de Werther. Jamáis elle n'a- 
voít diílimulé, )amáis elle n'a- 
•í^oit trahi la vérité j & elle fe 
voyoit pour la prcmicre fois 
forcee á cette néceflíté : la re- 
pugnan ce, Tembarras qu*ellé 
éprouvoit, grolMoit encoré 
fa faute á fes yeux ^ & cepen- 
dant elle n'en pouvoit ha'ír 
lauteur , ni méme fe promet- 
tre de ne plus le revoir. Trií^ 
te , foible y elle ^écoit á peine 
hábillée, lorfque fon mari ar« 
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riv^rpour la premiere fois , fa 
préfence luí fut infupportable ; 
elle trembloit qu'il ne s'apper- 
9Üt de fon infomnie & des lar- 
mes qu'elle avoit verfées ; & 
cette ciaínte redonbloit fon 
embarras. Elle TembraíTa avec 
une vivacité qui montroit plus 
de trouble & de remords que 
de v'éritable joíe. Albert s'ea 
apper^ut ; & aprés avoir ou* 

vertquelques lettres^ il luí de-^ 
manda féchement , s'il n'y 
avoit ríen de nouveau , & s'il 
n'étoit vena perfonne en fon 
abfence» Elle lui répondit en 
héfitant : — Verther a paffé 
•hier une heure ici. — U prcnd 
bien fon temps , dit Albert ; 
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& pafla dans fon cabinet, 
Charlotte teña, feule un quart«- 
d'heure. La préfence de Thom- 
me qu'elle aimoit & refpec- 
toit 9 avoit fait Tur fon coeui: 
une impreffion nouvelle y elle 
fe rappelloit tous les fervices 
qu'ii lui avoit rendas y la no- 
blefle de fon cara6lere, fon 
attaehement pour elle^ & fe 
x^prochoit de Ten avoir íi mal 
récompenfé. Un mouvement 
inconnu la pouflbit á aller le 
joindre^ elle prit fon ouvrage 
pour travailler dans fon cabi- 
net ,* comme cela lui étoit ar- 
rivé pluíieurs fois. Elle Im de- 
manda en entrant s'il avoit be-* 
Toin de qaelque chofe j il ré- 
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pondit que noií, & fe mítá 
écrire : elle s'affit, pour tra- 
vailler. Albert faifoit de temps- 
en-temps quelques tours dans 
la chambre : Charlotte luí 
adreíToit alors la parole } mais 
il lui répondóit á peine , & 
tetoumoít á fon bureau. Ce 
procede lui caufa une douleur 
d'autant plus amere ^ qu'elle 
cherchoit á la cacher, & á 
reteñir des larmes prétes ji« 
xouler. 

Une heure s'étoit ¿coulée 
dans cet état pénible , lorfque 
Farrivée du domeftiqué de 
Werther vint mettre le com- 
ble au trouble de Charlotte. 
Albert ayant lu le billef- fe 
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retourna froidement vers fa 
femme , & dit : — Donne-lui 
les piftolets. — Je lui fouhaite 
un bon voyage. Ces mots 
furent un coup de foudre pour 
Charlotte j elle fe leva en chañ- 
celante s'avan^a avec lenteur 
vers le mur, détacha les pif- 
tolets en tremblant , en ef- 
fuya par degrés la pouiliere ^ 
& auroit retardé plus long- 
temps encoré, íí un coup- 
d'oeil d'Albert ne Tavoit oblí-, 
gée de finir. Elle remit done 
au domeftique Tarme fatale ^ 
fans pouvoir proférer un feul 
mot, plia fon ouvrage, & fe 
retira dans fon appartement^ 
accablée d'une douleur mor- 
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telle. Son coeur préíageoit 
des malheurs funeíles i quel- 
quefbis elle étoit fur le point 
d'aller fe jetter aux pieds de 
ion man , de lui découvrir 
tout ce qm s'étoit pafle le foir 
auparavant , de lui montrer 
fa faute & fes preíTentímenu. 
Maís ^nfuite elle penfoit que 
fa démarche feroit iñutíle , & 
que fur-tout elle ne pourroit 
engager Albert á allcr chez 
Werther, On fervit j & une 
amíe que Charlotte retint k 
díner, rendit la converfation 
fupportable. On fe contraignit, 
on caufa , on raconta , & on 
s'étourdit. 

Wetther apprenant que 
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Charlotte avoit remis elle- 
xnéme les piftolets au domef- 
tlqüe^ les re5ut avec trani^ 
port. II fe íit fervir du paia 
& du vin , envoy a , díner fon 
valet , & fe mit á écrire. 

lis ont été dans\tes maíns, 
tu en as oté la pouíHere, je 
léur donne mille baifers ^ tu 
les as touchés. Ah I le Ciel 
approuve & íkvorife mon 
projet. Ceft toi , Charlotte , 
qui me fournis rinftrument de 
la mort, & c'étoit de tes mains. 
que je deíirois la recevojr, & 
que je vais la recevoir* Tai 
queílionné mon domeftiqúej 
tu tremblois en les lui rejnet* 
tant $ tu ne m'as point dit 
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d'adicu. — Malheur ! malheur 
á inoi! point d'adieu. — La 
minute qui m'^nit pour ja- 
niais á toi , m'áuroít-elle fermé 
ton coeur ? Charlotte , des 
íiecles ñe peuvent éteindre 
cette impreflion , & je fens 
qué tu né peux hair celoi 
qui brüle ainíi pour toi* 

Aprés-diné, ii ñt achever 
fon coíFre, déchira beaucoup 
de papiers , & fortitpour acquij- 
ter encoré quelques petites 

dettes. Ii revint au logis , & 

• • • 

iortit enfuite de la ville fnal<* 
gri la pluie. U fut d'abord au 
jardín -du Comte, & enfuí^e 
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plus loin dans la catnpagñé. 
II revint h Tentrée de la nuit , 
& fe tDÍt á écriré. 

Mon ami, je víens de voir 
paür la derniere fois les tnoti« 
tagnes 9 les foréts & le cieL 
Adieu! ma trés'Chere merej 
pardoniiez-tnoi : món ami, je 
te charge de la confoler» Dieu 
vous béniíTe ! j'ai mis ordrte á 
toutes mes aíFaires ^ portez- 
vous bien » nous nous rever* 
rons , nous nous reverrons 
plus heureux. 

Je t'ai mal récompenfé , AI- 
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bert , & tu me pardonties ¡ 
fai troublé la paix de tamai'- 
ion y j'ai mis de la déñance 
entre vous. Adieu , je vais 
tejrminer tout cela ; puiíTe ma 
mort vous tendré plus heu- 
reux ! Albert , Albort , rends 
heúreux cette Ange, & que la , 
bénédiftion du Ciel foit fur toi. 

II acheva de mettre (es pa* 
piers en ordre , en déchira , 
brúla plufieurs, & en cacheta 
d'^utres á l'adreíTe de fon any* 
lis contenoient des máximes^ 
des penfées détachées dont 
j'ai vu quelques-uneSc A dii 
heures-, il fit remettre du ' 
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dans fon poéle, & apporter 
une demi-bouteille de vin. 11 
renvoya fon domeftique , qui , 
de méme que les autres' gens 
de la maifon , couchoient dans 
un autre corps de logis. Ce 
domeftique fe jetta tout ha* 
billé fur fon lít pour étre pía- 
tót prét le lendemain , fon 
maitre lui ayant dit que les 
chévaux de pofte feróient á 
la porte avant íix heures. 

Aprés on\e hturcs. Tout 
tft íi tranquille autour d« 
moi y & mon ame eft fi cal* 
me ! Je te rends graces , 6 
Dieu , qui m'accordes \ dans 
ees dernieres minutes ^ de ia 
chaleur &; de la forcé, - 
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Je in*approche de la fené- 
tre, ma chere amie : au tra« 
vérs des nuages qu'un ^ vent 
impétueux emporte avec ra- 
pidité , je vois encoré luiré 
quelqucs étoiles. Aftres bril- 
lants ! non , vous ne tomberez 
point } TEternel porte vous & 
moi dans fon fein, Pai encoré 
vu la grande ourfe , la pluí 
chérie de toutes les conftella-. 
tions ; lorfque je fortois le foir 
de chez toi , elle brilloit vis- 
á-vis de ta porte. Avec quelle 
extafe ne Tai - je pas fouvent 
regíardée! fouvent fai elevé 
mes mains vers elle , pour la 
prendre á témoin de ma feli- 
cité lEt encoré. — Oh ! CJiar- 
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lotte ! qu'eft-ce qui ne me tap- 
pelle pas ton idee ? Ne m'en- 
toures-tu pas de tous coces ^ 
j& n'ai-je pas, ainíi qu'un en- 
fant , raíTemblé autour de moi 
toutes les' pedtes chofes que 
tu as confacrées en les tou* 
chant? / 

Profil , qui me fus fi chér ! 
je te le rends j Charlotte , & 
Je te prie de rhonorer, y y 
ai imprimé des milliers de bai- 
fers 9 & je i'ai falué mille fois 
en rentrant & en fortant dQ 
chez moú 

J'ai écrit un billet á ton 
pere , pour le prier de protér 
ger mon corps. Au coin du* 
cimetiere , du cóté qui regárds 

les 
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les champs , font dcux beaux 
tilleuls í c'eft-Já que je fou- 
haite de repofer : il peut le 
faire , íl íe fera pour fon ami. 
Joins tes prieres aux micnnes j 
je ne compte pas que de pieux 
Chrétíens veuillent faire en- 
terrer leurs cadavres prés de 
«elui d'un pauvre ínfortuné. 
Ah I je voudrois étre dépoíS 
dans quelque vallen ecarte, 
ou fur les bords du grand 
chemin , afin que íe Prétre & 
fe Lévitepuflent lever les yeux 
aa ciel , & rendre graces au 
Seignear en paffant prés de 
ma tombe , tandis que fe Sa-' 
tnaritain donneroít une larme 
á mon fort. 
//. Part, I 
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Charlotte ! \e ne &émis^pioiat 
ea embraíTant le í^tál calke 
qui ya me donner la miort« Tq 
me le préfentes , je ne recule 
pas^ Tou{ , tout €& done íuu | 
voilá done tous les voeux , 
touteSiles^eípérances reniñes I 
Froid" > glacé , je vais heurtei! 
h lar poete d'aifAiii de la nu>ru 

QuA n'airje eu le bonheufe 
de mojarir- pour toi,, Charlotr^ 
te, de tne dévottec pb^r toil 
Je moorrois avec courage, )« 
mourrois avec volunté , íi je 
pQuyois; te cendre le repós &: 
le bonheur. Mais íL a'eft donn& 
íp¿k un petic nombre d'hoin-' 
ines diítingués ^ de rerier leur 
fang pour ceux qui Ifsu étoj^n^ 
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cliers., & d'augmentdr leor fé- 
Hcité par ce iácriíice. 

le veax, Chark)tte, éste 
enterré ¿m» les YaHts que je 
porte maintenant : tu les as 
todchés , ils font íactés, J'ú 
demandé auffi cette grace á 
ton pere. Mon ame ptane far 
ma t(»nbe# On ne doit point 
fouiller mes poches. Ce noeud 
¿e rvibm roie qui paroit ton 
fctii , le premier ]ow qae )e 
te vif au ffiíUeii de tes en« 
fants 9 {ees chers enfants^ il 
me femble les voir famtst au* 
tcmr de moí 4 donfte^teor mitfe 
baüTers, Sr raeoñte*loir le fort 
de leur infortimé ami : ah I 
cosune je m'acfacbai á toi ^ 

T •" 
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ctés ce premier moment , fatis 
avoir pu te quitter depuis ! ) Ce 
noeud de ruban doit étre en- 
terré avec moi. Tu me le don- 
ñas á mon jour de naiíTance i 
comme je dévorois tout cela ! 
Ah ! )e ne prévoyois pas qu6 
cette route me conduiroit ici I 
•^ Sois tranquille , je t'en con« 
)ure , fois tranquille. ~* 

lis font chargés« — Minuit 
firappe* — Partons* — Char* 
lotté ! Charlotte ! Adieu I 
adieu ! .— 

Un Yoiíin appergut le feu i 
& entendit le coup $ maÍ9 
comme tout reíla tranquille ¿ 
il ü'y penfa plus. 

A Gx heures da matin • ie 
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domeíHque entra dans la chatn- 
bre avec la lumiere. II trouva 
fon mahre étendu par terre 
baigné dans fon fang ; il Tap- 
pelle f il rembrafle : point de 
réponfe. II ne donne plus que 
quelques íignes de vie ; le do- 
meíHque court au Médecin & 
chez Albert. Chatlotte entend 
la fonnette ; un tremblement 
nniv^erfel la faiíit j elle réveille 
fon mari ; tous deux fe leí- 
y ent : le domeílique en fanglot- 
tant leur apprend ce trííle 
événement. Charlotte tombe 
fans connoiíTance aux pieds 
d'Albert. 
Quand le Médecin arriva 

auprés de Tinfortuné Werther 

I».* 
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U étíÁt encoré écenda par teN 
re } le poulx battoit : mais la 
baile entrant au^deflus de Tceil 
droit , lui avoit £ait faiiter la 
cerreUe» On le faigna cepieo- 
dant au bras i le fang coala ^ 
&*il refpiroitencore^ 

On pouvoit juger par le 
íang qu'on voyoit autoor du 
Éiuteuit, qu'il ayoit comims 
cette afíion affis devant iba 
ttúreau. U étoit enfuite tM» 
béj & s'étoit roulé aotour dn 
fauteuü dans des mouvemeiits 
€OQyiiUi&. On le trouva coit- 
cHé fur le dos prés de la fe- 
nétre. II avoit un frac bien, 
uvj^ vene jaune ^ & des bottes. 
iL« gens de ia tasaíon ^ ceux 
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duVoifínage, & enfín de toos 
ks qaartiers de la ville^ ac« 
coururem bientdt. Albert en«> 
tra : on avoit mis Werther íiir 
fon lit, ía tete étoit bandee , la 
páleur de la mort étoit fur fon 
vifage, il ráloit encoré plus 
ou moins fortement $ on at« 
tendoit á chaqué inftant ^'íi 
expirar. 

* n n'a^oit bu qu'un verre 
de vin : Emilia Galotti étMC 
oaverte fur ion burean. 

Je ne vous dirai rien de 
Faccablement d' Albert ^ ni de 
Tétat de Charlotte. — 

Le yieux Baiili accourut k 
cette nouyelle j il baifa encoré 
k mourant j en pleurant á 
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chaudes larmes. Ses fíls aiñés 
le fuivirent k pied de fort 
prés j ils fe jettereat á genoux 
devant fon lit dans le plus tío» 
lent défefpoir ^ & luí baiferent 
les mains & la bouche. L'ainé 
qui étoit fon favori , ne quitta 
point íes levres qu il n'eút ex- 
piré. Encoré fallut-U l'en arra* 
cher par forcé* A midi, Wcr- 
ther rendit le dernier foupir» 
La préfence du Bailfí & fes 
précautions continrent le peu- 
pie j pendant la nuit , il fit en- 
terrer le corps de Werther 
dans la place qu'il s'étoit choi- 
fie. Luí & fes íils le fuivirent ^ 
Albert n'en eut pas la forcé. 
On craignoit pour la vie de 
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Charlotte. Des Manceuvres 
porterent le corps ; aucun 
Prétre ne raccompagna. 
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VSSERrATlONS 

DÜ TRADUCTEUR 

Sur Jf^erther ^ & fur les Écrits 
publiés á rcccafion de cct 
Ouvragem 

V>'£|sT aiiifi qu^lÑ bomme de 
génie a tracé les comm^ncements , 
les progrés & la fin tnalheureufe 
dt la plus forte ^ de la plus dan- 
fereufe des p^ons (*) ; c'eft ainfi 


(*> Mr. Goethe^ Dofteor eti DroJtí 
II a con^Jofé divers autres Ouvragcs. 
Cmr'autre^ Goet^ dt Berüchingen , Drame 
biftQtique ^n profe » & •« <:«nq A^¡^ 

Ivj 
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que, dans quelques feuilles, il a 
fu développer un grand caraflere ^ 
peindre avec énergie la natura 8c 
rhomme. Pour furprendre Timagi- 
nation ^ pour captiver Vintérét y il 
n*a point eu recours á des perfon* 
nages impofants^ á des ¿vénements 
extraordinaires & ináttendus. Sa 
marche eft íimple & belle ; c'eíl 
la marche de la nature. Le Poete 
ne paroit qu'Hiílorien , mais cet 
iHiílorien efl lin g^and Peintré. Ja- 
máis Ecriyain n'a moins connu 
cette abond'ance ftérüe qui entafle 
les perfonna^s , & les ¿vénements^ 
qui nous donne cent hiíloires au- 


dans le genre de Shakeípear. Clavígoi 
..Tragidte» «n ptofe,&'en 5 afies»,Ceft 
.rarenturc de Mr» de Beaumardiais en 
l^rpagme» Erwin &Elmirtp Dp^rji cOr; 
Biiqae^ tñ m Ade» 
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lieü d'une. Deux ou trois Adeiirs 
lui ont fuíE poar nous intérefler. 
La íimplicité , la vérité & le fen* 
timent ont decide le fuccés de cet 
Ouvrage. 

Verther a faít naitre un grand 
nombre d'écrits ; )e vais effayer de 
donner á mes Le&eurs une idee de 
quelques^unes de ees produ&ioA9« 

Frauden dts jimgen Wtrthers. 
Leiden und Fnudtn WtHhtrs des 
Manms. Votan itnd [üUt[t ein Gcf^, 
prach. Berlín, bey Friedrich Nicolaiy 

Plaifirs du jeune Wenher. Peí* 
nes & plaifirs de Werther aprh fon 
maríagey &c. Berlín^ 1775- 

Martin &c Jean ont enfemble 
un entretien vif & plaifant, Je^ 
eíi un jeune homme paí&onné; 
Verthw eft. fot Héros, Marr 
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fia tú d^ln age plus múr ; fon £ttig 
coule lekitement dans íes veines ; 
il eft fróidement raifoaneur ^ froi- 
dement moqueur , & ne fympaMft 
pas du tout avec "W^rther. A k 
fin d'on dialogue oii roppofition 
tdes caraderes fait un cootrafte pi- 
tquant , Martín dit á Jean : >^ ÍTü 
if foutíens que ^erther ne pou- 
H voit yoir de terme á fes dou- 
I» leurs; examinons cela : nous 
j» frouverons qU6 !e plus petít 
9» changement produit des plaífirs^ 
f^ des peines, puis des pl^firs» 
j» puis un peu de tout. " Pour 
cela il £iit une autre hiftoire, 
en fuppofant qu'au moment de la 
Cerniere yifite de N(^either á Qiar* 
lotte 5 elle n'e^ point encoré ma- 
riée» mais feulement promife á 
Albertt Ceft ce ^e notre Auteur 
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«¡^elle ) )e ne fais pourquoi » ude 
légere circonílance ^ taadis que 
c'eft la plus eflentielle de toutes» 
& celle qui forme le nceud de 
rOuvrage. 

L'hiftoire que raconle Martin; 
eft diviíee en troi$ parties. 

X* Plaiíirs du jeune Verther; 

Charlotte fait confidence á At« 
bert de fa derniere fcene ayec ^er« 
iher. Albert preñd íbn partí en 
^lant homme i & lorfque fon rt« 
val lui fait demander fes piftolets i 
il les charge de veflies pleines de 
fang de poulet. V^erther tire^ & 
fe croit mort : fuppoíition trop ra- 
dicule» Albert y Conrt , liu ap- 
prend qu*il n'eft point mort. Vet-. 
Iher bien )oyeu)c i faute á bas dn 
lit, & rembraíXe. Non eoAtent 
d'avoir fauyé la vie k foo at' 
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Albert lui cede y & lui £ait ojbtenir 
Charlotte. Voilá notre homme le 
plus heureux du monde. 

2. Peines de Verther aprés ion 
mariage. 

^ Charlotte a des couches íScheu- 
fes ; elle eft obligée de remettre 
fon enfant á une nourrice : cette 
nourrice a le fang corrompu» le 
venin fe glifle dans les veines de 
renfant , & de la mere qui le ca- 
refle. Aprés une cure longue 2c 
^douloureufe 9 Charlotte fe rétablit^ 
mais Tenfant meurt. Werther fup- 
porte tous ees malheur^. II faut 
encoré qii'il apprenne á fupporter 
Ips foucis & Tamertume. Sqs re<- 
*venus font épuífés ; il eft forcé á 
prendre' un emploi ¡qúi l'occupe 
beáucoup : ilpe peut plus étre.tou* 
íours autour de Charlorte^ elle It 


I 
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circit iefroidi ; piquee i elle fait 
honne mine á un jeune étourdi. 
Les époux fe picottent, s'aigrif* 
fenty & enfin fe féparent. Char? 
lotte fe retire chez fon pere, 

3 . Plaiíirs de Werther aprés fon 
mariage. 

Le bon Albert r^unit encoré 
les deux époux. Áu tK>ut de feize 
ans de travail , ^Terther a amafie ¿ 
enfin, aflez dé bien pour yiyre 
de fes rentes ; il acheté une ferme; 
Un étranger tres-riche & trés- 
fingulier^ fe campe fur la coUin? 
au-deflus de la ferme de Verther; 
II conftrnit lá des jardins les plus 
extraordinaires du monde , á rAn- 
gloife , á la Chinoife , &c. II eleve 
fur-tout de fuperbes cafcades* Un 
beau jour, les cafcades tombent fur 
la ferme^ la renyerfent^ couyrent 
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le pedt jardín ^ entrament les ar¿ 
J}res & ks plantes* "W^ertlier ya 
tranquíllement óffrir la ferme k 
fon yoífin ^ qui ^ enchanté de ce 
coup^ d'celi pittorefque , Tachi^e 
chérernaat. ^erther va s'établir 
ailléurs , & vit maint^nant foit 
heurenx ayec ía femme & fes 
luiit enfants. 

, Quelque fine , quclquc plakante 
^e puiffe étre la paix>áie d'un Oth- 
vrage de íentiment , c'eft un gente 
qui ne fauroit plaire au coeur, 
écque le goíit devroit,peut-étre, 
-t!nti6:ement proferiré, Quel ¿ft 
rhamme fenfible, par exemple, 
ijui, aprés s^étre íntéreffé aü foit 
•de TaimaUe Charlotte, pourroit la 
Voir fans répugnance traveíHe en 
fetntne acaridtre St coquette ? 
Mais eofin ^ comme un aflez grand 


<1I1 ) 

nombre de Lefteurs a'aaiMflft que 
la critique cu la plaiíaateñe^ 
peut-étre eñ-il juíle d'écrire quel* 
qarfois pour eux. lis feroot trés- 
coocent^ de cet OuTrage (^). Nous 
devons ajouter^ que M. Nicolai 
lémoigtie dáns fon jouraal beau* 
«kip d'efiime poar TAuteur de Wet- 
iker , & qu'il préteod n'avobr point 
écrit une parodie , mais plutfic 
lUie fatyre cdntre un cettain nom- 
bre de )eunes gens qui ont tOfi«- 
fours á la booche les ^ands mo(S 
de génie , de chaleur y d'énergte » 
affedent des íentiments finguUers» 


{*) L'Auteur <ft M. Nicolai , Libratre 
ée Berlin^ Ecriyain vif & ingéoieax : H 
eft éditeur & cocpécateur d'un jaunial 
tris-eñimé , & Auteur de Sehaldus JVb" 
thanktr , Román national , qui eft ÍQrf 
goftt¿ 9 & qai miritoit de Vttx^f 
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frondetít les ufages re^ uS ¡ 6¿ font 
des membres inútiles á la fociété. 

JTenher an fcinm Freund WWulnt 
íuis den Rtichc dtt Todttn. -«• W¿hc 
dem durch den Atrgerniff'komu Maih. 
18, 7. Berlín y '^771* 

Lettre de Werthet a fon ami , apri$ 
fu more. 1^— Malheur á-celui par 
qui le ícandale arrive, MaA. 18 ^ 7. 
Berlín^ 177^* 

Cette brochure eft plus modé- 
r¿e que ne rannonce Tépigraphe, 
& n'attaque point * dire^ement 
notre Auteur. Verther témoigne 
á fon ami fon repentir, fon déíef- 
poir du mal que peuvent produire 
fes lettres. II declare folemnelle- 
ment que toute fa philofophie 
n'étoit qu'erreur & enthoufiafme. 
Les remords de fon crime , les 
regrets des douleurs qu'il a cau- 
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fées á Charlotte , á Albert , á {€$ 
amis 9 de Texemple funeñe qu'il 
a donné , le pourfui veiít & le tour* 
mentént, Enfuite il retrace fa vie,' 
& montre fort bien que s*il eüt 
penfé Sí agi autrement^ il n'au«¿ 
roit point attenté á ks jours; 
que s'il n'avoit pas été malade , 
il ne feroit point mort. Ce raifonr 
nement prouve que M. Goethe a 
tres-bien preparé fa cataílrophe* 

Brieft an cinc Frcundin , übcr du 
Ley den des Jungen Werthers^ Cartfr, 
ruh^ 1 775* 

y Ltttrcs a une amicfur les Peinei 
du jeune Werther. 

Cet Ecrívain nous aflure elt 
cómmen^ant n qu'il n'eil point danf. 
i> Tufage de juger les autreshom^ 
» mes , & de leur faire des re-t 

p proMi Yoiq cotpme U.tknf 
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fiarote. » Un inJbrttnie qui íe 
» cafle la tSte, me parok encoré 
n vertueaX) lorique je-k compare 
j# i^ tm mxtte malheúreu^ic qui pr¿- 
» fente comne períeíítoiis , des 
n imperfeftíons enveloppées avec 
í^ jefynt 5 & qui par 6i maniere 
9# iv^delle de fiK>ntrer les objecs, 
m exeke au mal beavcoop é^itmo^ 
» cents , á la ruine de fes cono* 
» toycns Ce de leur po6érité. On 
9^ dok taofcr TAoteur de Wer- 
^ tberpsrmi iet malhrareBst dk 
^ ce genre, . . Peut-on exaifer k 
«^ malbeureuxqpiife&ituBeétude 
^ íFenvcloppcr de Jkcn d*S ^xch fit» 
w Timxj & d^ cmpoBonnet {ts 
wf propres freYe&? Cf rittm«msr ^jte 
n 't$ür m ptMt avmr tu ^m o: iu^ 

Cet Eciivwi ciuifi>n¿ tCMjttiUis 


rAuteuc avec Wertber. Par h m^ 
oiere dont il détache les paflages i 
dont il les tronque ^ dont il fes 
falia£e , il eft á cel égard un dea 
plus grands exemples de mauyaíéte 
ioi que Ton piáfle produite. 

Un Eccléfiaítiqjoe intolérant &i ' 
fougueux y qui ^ dans les temps o& 
yEuffope áoi£ encope cottij^ée fous 
k joug^ de la Aiperíiáili€n , auroic 
)pué un grand role , mats qut sialr* 
henreufeinent pour Iva vil dans ua 
fiede edairé^ íom, les ^reuai. d'üA 
K^gilñcatíagey. n'spas laiffé échapw 
peír cette ocsafion. de áéglo^tt fon» 
assllff. 

Kur^z abcr mikwm£gt Erm^ 
ningún über die Ijyden des jungíint. 
Wcnheny iibtr áru rtcenfiam dcrfih 
htn ^. nnd über vtffihkdtm nachher 
erfiilgu da^ gthffrfytAufs ts^c^ Fom 


■ i- 
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/. M. Goctht.. Hambourgn ijf^í 

Avtrtiffemmt court^ mais nictj^ 

fain yfur les malheurs du jeunt Wtr^ 

iker j &c« par J. M* G. Hambourgi 

«775- 

Nous nous contenterons de 

franfcrire un morceau de la fin 
de cette petite piece» 

>» Puis qu'au milieu de l'Eglife 
^ ¿vangélique LiUhéríenne , oír 
*> voit paroitre den Apologies du 
9» fuicide, & qu'elles font célé* 
5> brees dans des Gazettes pubK« 
» ques. •• Nous verrons bientót 
»> Laudes Sodomía , ou da moins 
91^. de nouvélles édítions , des 
M traduaions mémc de VAlóyfa 
y^ fi%M,.. On ne regardera plus 
j» coitime un crime , de íaire for* 
y^ tir doucement du monde ceux 
% qui nous embarrafleon On pré- 

parera 
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» parera les poifons de maniere á 
» Te mettre á l'abri du fupplice. 
H Une houvelle chambre ardente 
H ne pourra étouffer cét efprit de 
» meurtre.... Que deviendra le 
H Chriílianifme ? Sodome & Go'< 
H morrhe , &c ^ 

Ce galant liomme fait fes re- 
inerciments á TUniverfité de Ldp- 
fick 9 de s'étre diftinguée de toutes 
les aiitres Villes, en dé£endant la 
publicatton de Wtrtíur ; & cette 
Univerfíté méritoit bien , fans doiip 
te 9 un compUment aufli honora* 
ble. 

Un pkifant a fait réimprimer les 
deux Pieces precedentes fous le 
titre de Wcrthcr en ^nftr ; il y a 
joint deux Lettres qui contienhent 
de juñes éloges pour les Auteurs 

ees produ£doaSt Voici un trait; 

//• ^Paru K 
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de celut qui eíl adreflé á l*£cclé» 
fiafiique d'Hambourg. 

» Ny a*f il perfoftne qui prettne 
» k cceur It tari que Ton fait á 
» Jofeph? períbnne qui íe mette 
1^ á la hriche ? Helas ! il n'y a 
H plus perfonne» Trés-*vénérabÍ€ 
i# grand Vtétre du temple ! vous 
I» étes encoie la (eule oie au Ca« 
t pitóle de la rcaie Egfífe ; fi ^ous 
^ vou€ taUez, c*^ fait de nous. 
^ «<^Leseíprítsfbrts<¡aulaistriofl^ 
1^ phetont, •«» Mais , je voiis íemí^ 
u me par le fiíiAt fermpnt que vQtts 
i# avez prononcé 9 de faire tous ¥OS 

# efints poiur íoutentr la vraia 
n aoyanoe^ je vpus fomme d« 

# íaire tOQt . retentír de iros cris 
^ aigtts f }ufqi|C& á ce que Tous ré" 
n reükii les MaoUus qui dormeatw 
^ Alors I ainfi que 1& oies du 


1 
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» Capitole Payen, vousferez^fanií 
>^ doute y canonifé , & rangé au 
H nombre 4es Saints "• 
• Uicr du Ládtít dt^ fungin Wtr^ 
ikers GeJprSché -^ Vo mlfi du ¡fin* 
fiiiken 9 das G^nft ifi in du", 
mm hm^ytn^ ^-^ JRouffiau. Buiimi 

^775- 
. Enírmms fur Us malkeUrs da 

JtuM Wmhtr^ -^ Gil veux^tu fuir, 

le faiitóipe ^ dans toa cobuc --<• 

' Ce font des raifonnements aflet 
froids , quelquefois obfcurs , con-* 
tre le fuiádef & la condulie de 
Wertfaen L'Aiiteur trwícrtt á Ja fin 
la l^ttre 4e Mylord Edouará "fui; 
*e fujet* 

Voici qwclque chofe de plus 
imérefiant , éccit par un Pbilofor-^ 
phe eflimé# Extrait ím^' ícur^ 

K 1/ 
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Jiir les malheurs de JTeriher. (^y 
M. le Profeffeur Garve ^ Auteur 
de cette lettre > dit en commen- 
i$dnt^ qn*!! a trouvé le perfonnage 
de Werther trés-intéreflant ; il en- 
fre enfuite dans quelque$ détails 
fur le caraCkere qui lui paroit ex- 
ceí&f^ mm cepeodant natureh 

• . •■ « 

{*) Inférée dans le Philofophe du mon^ 
di , Ottvrage de M. Eiígel , un des 
meilleurs Ecríyains d'Al|einagne ; il eft 
cpniítt entr'au|re$ puf i¿/i¿r reconnpijfantg 
piece en un aQe, pleine de vérité^ de 
fentíment^ Se de bon comique, & par 
cet Ourragé-ci , oü' lV>h troure une 
íkge phílofophie préfentée fous des pointt 
4ie vue y>ari¿$ ¿c piquants. Le Roi de 
Prufle yíent de fonder en fa fiíveur une 
npuy.elle -chaire de philoibpbie á Berlín; 
ífL Ta enleYé á la Saxe, oii il étoit de«. 
puis plufieurs années , faní que Ton fít 
1^ fK}]i| haié 
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» Wertker m'a rendu beaueou{t 
H plus aCtentif peur fon Auteur f 
H qu'auciTM de fe^ produ^ions 
>» precedentes ;il eft, jecrois, ua 
»' des EciivaioS' qui aura le plus 
» d'jnfltience fur fes contempo^ 
i9 rains ; il a de la fenfibilité f áa 
>» génior deja hardiefle ^ de Tam- 
H Ution 9 & la iaveur du public 'V 

Mr. le Profeffeur Garve fait en» 
fulte quelques raifonnements coxw 
ire le fiücider 

H'Homme ne (íoit point altére^^ 
ni chai^er le cours de la nature* 
» Je ne fais , dit Verther lui-mft« 
n me f ce que c'eft que yl vre , 
>f mourir. Je n'en fais rien , non 
» plus i^ comment done hafarde« 
» rois*)e d'étendre mon bras dai^s 
n ees ténebres, & de frapper dos 
w coups en aveugle ? 

K ii) 
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H Uétat dans kq^iel tñ Tame 
^ qui fe porte au fmckle , e(t tou- 
» jours un etat défarigé ^ corroitt- 
n pu. Point de vériró dans 4a na- 
^ ñiére de voíir lerobjet»^ point 
>» de jufieíTe dans leur eftimation , 
> point de prévoyaínce d^n av*- 
»= nir fouvent trés-próche , point 
» de coup d'ceil }ttté íút ce qui 
» eft autour de nous ; máis une 
n malheureufe réaniom de toutes 
» nos facultes fur un ftul poiiit 


n noir**. 


Mr. Garve montee énfuite tré$- 
bien que ^erther ^tok dans }a 
fituation qui conduit au Aiicide, 
& il íinit par reprocher ' auffi á 
Mr. Goethe , d'avoir préfeñté les 
ratfons en faveur de cetfe aftion 
avec plus de chaleur & de forcé 
que les raifons oppofé'es. h Un 
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M Ecrivain doit préfenter les ar* 
n guments décififs conome déci- 
n &&f les erreiilrs .comme erreurs, 
$^ les &UX príncipes comme faux, 
» & les «&k>ns condamnables qui 
99 ei) font la fittte , comme réelle- 
n ment ccbdamnableii. N'avotr pas 
i> fui vi cette máthode> ou ne Va-^ 
9» voir pas aáe2 fuívíe ^ c^eft bien 
I» le plus gtand reproche qu'oií 
»» puiffe faire á TAuteur de Ver-- 
ff ther f & celui auquel il aiiroit 
^ peut-étre le plus de peine k ré" 
$» pondré **. 

Oiü , fans doute , Monfieur ^ s*il 
avoitécrit unediíTertation; maisim 
Poeme, un Drame^ un Román,, 
une piece d'tmagination ^ enfin, 
n'eíl pas une difiertation. Dansles 
Ouvrages de ce genre, íoin de 
difcuter avec froideur & impar* 

K ív 
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tialité, TAuteur ne parle pas lur* 
méme , ce font les períbnnaget 
qu'il introdutt , & ees perfonna* 
ges parlent íuivant leurs carade- 
res ) leurs fituations , & les paf- 
fions dont ils font animes. Quai 
done 9 W^erther, dans la iituation; 
que yous-méine arez fi bien dé- 
crite ^ de voit-il envifager les obr 
jets de fens froid , & , d'un efprit 
tranquille ^ communiquer á foa 
ami tous les raifonnements que 
la reflexión peut fournir centre !• 
fuicide ? 

Et was üter dic htyitn des jun* 
gen Wcnhcrs y und über dic Fnudtn 
des jungan Wtrthers — Mogtnfit dqtk 
reden y was Kümtrts mich. 1775* 

Qutlquc ckofe fur tes malheurs du 
jeunc Wtrtlur j &Cc.; qt^ils forUní^ 
que m imponte I77y» 
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. Ceft un Ducours lu dans une 
fociété de Gens de Lettres f par un 
jeune homme fenfible. Admirateut 
paífionné de& Ouvrages de Mr« 
Goethe , & fur-tout de celui-ci , 
il en releve Jes beautés , & s'é- 
^uffe contre les critiques» 

En voflS affez, ttop peut-étre* 
Mon Leáeur admirera , fatis doute, 
mon exaditude & ma patience; 
& fi par hafard, je ne me fuis 
pas vengé á fes dépens^ il Croi- 
ra, jerefpefe, me ¿evoir queí- 
que recónnoiiTance. Je lui faís 
grace á món tour de nombré d'i- 
mitations & d'écrits reíatifs á 
Werther, ainfi que d'une multi- 
tude d'éloges & de critiques entaf- 
íes tant bien que mal dans la ípul^ 
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4e Jonrnaux, d'Almanachs, & de 
Gazettes littéraíres dont rAUema- 
gne eft inondée* 

On efl en general aflfez févert 

contre le$ mauvais Ecrivains ; mais 

il eíl une autre daffe d'hommes ^ 

dafle qui devient tous les joña 

plus nombreufe 9 contré lefquels 

on devroit auffi s'élerer : ce font 

les «nauvais Ledeurs ; ees hommes 

dont refprit peu juñe faifit k faux 

les raifonnements 9 dont le coeur 

yuide & fec eft fermé -au fenti* 

ment ^ ou qui ne volent qu^á tra- 

vers d'épais bróuillards que for- 

meñt des préjuges fans nombre. 

Non contents d'avoir mal lu , ees 

hommes publient efirontément leurs 

faux jugements ; s'érigent en guw 

des & en maítres impérieux. Mab 

ceqoi eñ bien plus odieux encoré. 
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ils confondent la ftatuc avcc Tou- 
vrier , TAutetir avec fon Ouvrage. 
Ils , lui attribuent les fcntiments 
qii'íl a prétéi á fes Afteurs , ils Tat- 
taqitem perfonnellement , & font 
ainfi tous leurs efforts pour étouf- 
fer les taknts ^ p0ar noos plott- 
ger de nouveatt dans aiie bonteufe 
iKirbaríe. 

Tous les Ecrhrains (Írainatk[Qes 
ctoient-ils doñc les plus ñdicules 
ou les pli» criminéis des hoiá* 
mes ? Le Peintre d'Achille nc ref- 
pitoit-il que la vengeance ? Eft-ce 
le tendré Virgiie qui> fous pretexte 
d*uti ordre du Ciél, abandonna 
I'infortunée Didon? L'honnéteRi- 
cbardfon étoit-il un liberttii 8c 
un fédudeur ? Mr, Goethe he peut , 
BC doit étre á nos yeux que TE- 
diteur des Lettres de^^erther; & 
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en cette qualité, il ne s'éíl point 
eicpliqué fur la mort de Verther , 
Ü s-eft contenté de naus déman- 
der des^ larmes poür un ami in- 
fortuné. II eft done injüfte , rl eñ 
done abfurd^ de vouloir deviner 
íes penfées. . Ceux qui identifieht. 
Mr. Goethe avec "Werther , qui le 
tíomment l'Apótre [á\x fuicide , a«« 
roient autant de raifon d'aíTürer 
qu^il s'eíl cafle la tete , & de lui 
foutenir^ á lui - méme ^ qu'U eft 
bien morr« 

Lom que TOüVrage de Nfr, 
Goethe foit un Ouvrage nüifíble ^ 
il peut erre , il fera ^ j'efpere ^ utile 
álaíbciétó. La néceíHté de com« 
Ifzttre dans leur naiflance les páf- 
¿ons dangereñfesy eft une máxime 
qu'on devra répétér aiix hommes 
auffi long'temps qu'iis feront fuf« 


^i 


V 


( ^^9 ) 

ceptibles de paüiofls* Celui qui 
aura lu ^erther, n'oubliera ja* 
snais cette ledlure; il fe la rappeU 
lera á i'inftayit crincjfxe oü il verra 
une Charlotte. 

feune homme fenfible! quand 
tu ¿prouveras la premiere atteinte 
de la plus violente des paflions 
pour un ob}et qui ne peut étre á 
toi , tu dirás : tel étoit Tétat de 
Werther, le premier jour qu'il vit 
Charlotte. Ah ! fi |e revois cet 
objet qui porte le trouble dans 
mes fens , je l'adorerai tous les 
íours davantage ; bientot, je fouf- 
frirai les tourments que Werthe^t 
éprouva, bientót la iangueur ou 
le défefpoir termineront ma mal« 
heureufe carriere ! Ou plus iníor- 
tuné encoré, peut -étre la vertu 
s'éioignera d^ mpa a»\xvi je cher- 


( »30 ) 

clierai á féduire cette femtne ; 8c 
fi mes efforts (ont vains , je maf<» 
facrerai Ion jápoux* • • elle-méme. .; 
Fuyons ! évitons le crimfip ou Tía- 
fortune: allons chercWdans d'au- 
tres climats Toubli d un <^)et trop 
dangereux^ 8t la )ouiflsuice4e plai^ 
fir$ aioins áineftes. 
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